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CHAPITRE PREMIER. 

SITUATION NOUVELLE DE L'EUROPE; TENDANCE VERS 

LA GUERRE GÉNÉRALE. 

I^a France. — Affaiblissement de Tinfluence pacifique du cardinal de 
Fleury. — Le parti militaire sous le comte de Belle-Isle. — Attié- 
dissement de Talliance anglaise. — Le cabinet de Londres. — Mou- 
vement belliqueux. — Ses griefs contre FEspagne. — Exécution 
du traité de VAssiento. — Fraude du commerce. — La traite des 
noirs. — Origine de la suprématie anglaise dans le Portugal. — 
Déclaration de guerre à TEspagne. -^ Médiation de Fleury. — Si- 
tuation de TAllemagne. — Avènement de Frédéric II au trône de 
Prusse. — Ambassade du marquis de Beauveau. — Correspondance 
diplomatique. — Mort de Tempereur Charles YL — Situation de 
Marie-Thérèse. — Les prétendants àTEmpire. — La Russie. — Plan 
militaire de la France. — Pleins pouvoirs du comte de Belle- 
Isle. — La diète de Francfort. — Influence de la France.— Apo- 
gée de sa situation diplomatique. 

1738—1741. 

L'esprit de TEurope s^était considérablemeot mo- 
difié depuis la paix de Vienne; une effervescence de 

guerre se manifestait partout dans les gouvernements 
II. 1 
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comme dans les peuples. Le système pacifique, long- 
temps concert'^ entre te cardinal deFleury et le comte 
de Walpoole, était à sa fin : quand une génération 
nouvelle s'avance, il lui faut quelque chose de rajeuni 
et de vigoureux; des vieillards ne peuvent indéfini- 
ment contenir la jeunesse énergique des nations; la 
nature des choses qui éclate violemment entraine 
les événements et les caractères. Le cardinal de 
Fleury, à 89 ans, pouvait-il arrêter de sa main dé- 
bile cet esprit effervescent d'une noblesse qui voulait 
combattre autour de son roi de 28 ans. Les intérêts 
du commerce étaient pour la paix , les tièdes idées de 
la bourgeoisie pouvaient bien maintenir les stipula- 
lions du traité de Vienne, mais tôt ou tard le parti 
militaire, mécontent de la paix, devait entraîner la po- 
litique et mettre un terme à ce qu'il appelait le dés- 
honneur de la France; à la tèle de ce parti était le 
comte de Belle-lsie , caractère hardi, capacité supé- 
rieure comme celle du surintendant Fouquet, son 
aïeul; il n'attendait plus que l'occasion pour jeter la 
France dans les voies d'une grande guerre euro- 
[léenne , profitable à sa gloire et à ses intérêts. 

Jamais dans l'histoire, l'alliance de l'Angleterre et 
de la France n'a pu se prolonger au delà d'une pé- 
riode de quelques années; ces deux nations peuvent 
bien se placer instantanément l'une à côté de Tautn- 
pour résoudre des questions passagères ou intimes 
de gouvernement, mais quels efforts inouïs pour 



1 




I 




CAUSES DE GUERRE ,1738 1740 . 3 

Iflonleuir deus nationalités que séparent incessamment 
r et le caractère etTespritl Cette ontipatliie si profutide 
vïeot peut-être de ce que deuï peuples intelligents, in- 
dustrieux, également braves sur le champ de bataille ne 
peuvent suivre la même carrière, appeler le même ave- 
nir de gloireetde prospérilcsansseheurterdans leurs 
intérêts on dans leur orgueil. Les conventions entre le 
cardinal de Fleury et le comte de Walpoole reposaient 
sur cette double condition : à l'Angleterre, la supré- 
matie des mers ; à la France, l'inQuence contiueiilale, 
el moyennant quoi la pais. Une telle convention pou- 
vait-elle durer? la France devait dillicilement se pas- 
ser de sa marine et consentir toujours à bumilier son 
pavillon sur les mersj et à son tour, la maison de 
Hanovre ne pouvait abdiquer son influence sur les 
intérêts allemands et ses relations oontiuentales; d'où 
il résultait une rupture plus ou moins immédiate; 
quand la nature des choses domine un système de paix 
oude guerre, nul ne peut en empèclier les effets; il y 
a toujours une irrésistible puissani-e dans les évé- 
nements; Dieu seul peut les contenir. 

En diplomatie , ks affaires vont rarement droit et 
Lferme à un but; on y arrive par mille chemins dé- 
p tournés ; ainsi la rupture entre l'Angleterre et la Fiance 
ne s'annonçait pas brusquement; elle vînt à la suite 
d'un concours de circonstances et particulièrement 
par la complication des intérêts entre les cabinets de 
Londres et de Madrid ; l'Angleterre avait longtemps 



exercé une influence momie sur la Péninsule. Au mO' 
ment où la politique de la régence avait séparé les 
intérâts de sa race et de ceus de Philippe V, l'Angle- 
terre avait pris à Madrid la pliice que Louis XIV s'y 
était faite par l'avénenient de son petit-fils; mais à 
mesure que les deux brandies de la maison de Bour- 
bon s'étaient ratlacbées de nouveau , l'Angleterre avait 
vu son crédit s'affaiblir à l'Ëscurial, et ce fut alors 
que, rapprochée de la cour de Portugal, elle conquit 
par mille moyens la loute-puissance à Lisbonne; car, 
toutes les fois que la France domine à Madrid , l'An- 
gleterre se pose avec toute sa vijjueur sur le Tage pour 
contre- balancer le crédit de sa rivale; elle savait les 
différends qui séparaient la maison de Bra^ance de 
celle de Bourbon ; il y avait eu des insultes d'ambas- 
sades tel lemenl graves que la guerre devait éclater, et 
dans le fait, la cour de Madrid avait un vieux plan de 
conquête qu'elle espérait mettre à exéculion; l'idée 
fonda mentale de la maison de Bourbon fut toujours de 
rattacher le Portugal à sa couronne, dont il n'était 
qu'un fragment brisé; toutes les fois qu'il y eut à Ma- 
drid un ministre de capacité, tel que le cardinal Al- 
béroni, ce plan revint a sa pensée, et l'Angleterre, 
qui le devina, dut se placer comme une puissance 
protectrice à Lisbonne, sorte de vassalité qu'elle allait 
défendre par ses tlotles et protéger par ses armées ; 
cbamp de bulaille qui devait être pour les Bourbons 
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v'Espsgne ce que la Guyenne avait élé au moyen âge 
pour les rois de France. 

Cette altitude nouvelle de TAngleterre en Portugal 
devait nccesBaircnient inquiéter la cour de l'Escurial, 
et déjà des questions commerciales et politiques 
avaient jeté une grande froideur dans les rapports des 
cabinets de Londres et de Madrid. Par les stipulations 
du traité d'IItrecht, l'Espagne avait consenti à deux 
clauses qui faisaient désormais une large place com- 
1 merciale aux Anglais ' ; les colonies d'Amérique , les 
* vastes possessions du Mexique , du Pérou manquaient 
d'esclaves; la traite des noirs répugnait au système 
religieux des Espagnols et à leur paresse ; les Anglais, 
qui ne laissaient échapper aucune occasion de don- 
[ ner de l'activité à leurs relations du dehors, avaient 
' stipulé qu'une compagnie britannique se chargerait 
de la traite des noirs moyennant 33 piastres par tète 
qu'elle payerait au gouvernement pour chaque nègre 
capable de culture dans les colonies espagnoles ; cette 
compagnie s'était organisée sous le nom de VAssiento ; 
d'intrépides navigateurs allaient sur les côtes de Gui- 
née, de Madagascar à la traite des esclaves noirs, et 
' les transportaient dans les colonies espagnoles où ils 



' n La compagnie de n<igocianls, sous lenomditlAuienlo, au de la 

ir de Sud, était chargée de l'nppro vision iiemcot des nègres pour les 

colonies espagnoles , mojennant trente-truis piastres par télé qu'on 

piyaiinu gouvernement espagnol.» (Mémoire pour r£jipnj;ne,i7;jB.) 



Irouvaient un larçe et facile débîl. Ce commerce d'es- 
claves, en prociirani d'immenses bénélices à l'Angle- 
gleterre, l'oiriiait et maintenait sn marine sur Icpieil 
de guerre; on n'avait point encore ces scrupules sur 
la légitimité de Is traite qui ne sont venus aux pbilan- 
tropes anglais que lorsque la Grande-Bretagne, per- 
dant ses colonies d'Amérique, a voulu transporter la 
plantation du sucre dons l'Inde. l'Angleterre a tou- 
jours eu d'excellents principes d'Immunité quand ils 
sont devenus nécessaires aux intépôls de son commerce. 
Une autre clause du traité d'Utrecht étuit plus im- 
portante encore pour le con)merce anglais et l'objet 
constant de sa sollicitude'; la coulnme dominante du 
cabinet de Londres fut toujours de poser dans les 
traités un privilège d'abord étroit, restreint, et qui 
devient comme le premier piogrcs vers une plus large 
concession ; ainsi quand le peuple anglais veut s'em- 
parer d'une terre, il y construit un petit fort sous son 
pavillon ; quand il a dessein d'abriter un commerce, 
le cabinet britannique stipule un commencement de 
privilège ; et gnSce à son activité babile, à sa persévé- 
ranee continue, à son interprétation des principes de 
la contrebande, ce point imperceptible grandit et se 
transforme en une domination sur le territoire même. 
Ainsi l'Angleterre avuit fuit avec l'Espagne; maîtresse 
de la traite des noirs et de l'agriculture des colonies 
es|iagnolcs, elle voulut aussi s'emparer de son com- 
merce de truiisll. E[ par ce même traité d'Ulreclit , il 
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Bvaît été convenu que l'Angleterre pourrait envoyer 
choque année dans les colonies espagnoles un navire 
de 500 tonneaux au plus', chargé de marchandises 
manufacturées. Celte permission si limitée, PAngle- 

' lerre l'avait étendue par des fraudes continues dans 
les plus larges limites; en effet, ce vaisseau de 300 ton- 
neaux au plus, qui avait ses libres entrées dans les 
ports des colonies espagnoles, devenait comme le ton- 
neau des Danaïdes; il restait à poste fixe dans le port, 
s des palaches , des petits navires lui apportaient 

' incessamment de nouvelles marchandises, de manière 
àse vider età s'emplirsans interruption; le commerce 
des colonies espagnoles avait tendance de passer aux 
mains des Anglais; la contrebande était aussi leur 
Érme, n\ avait-il pas mille moyens de Tagi-andir? 
L'intrépidité des smogleurs anglais ne tenant compte 
'd'aucun obstacle, ils bravaient les côtes, les ccueils 
pour tromper les douanes espagnoles; en vain le 
cabinet de Madrid fit des remontrances sur la singu- 
lière interprétation qu'on donnait au traité d'Utrecht, 
Ce vaisseau de 500 tonneaux était-il un magasin de 
la compagnie des Indes ? Voulait-on traiter les colons 

n pHr les Iraités d'Utreclil et de Séville, les Anglais pouvaient 
envoyer Ions les aas un vaisseau clinrgé de marchandises dans les 
possessions d'Espagne en Aniëriquu. Mais ils abusèrent de ceUc per- 
miiûou, et ce vaisseau devint l'entrepôt d'nn grand nombre d'au- 
tres qui le suivaient, et où il venait prendre de nouvelles denrées ; 
en sorte que la nation britannique absorbait tout le commerce." {Mé- 
moire pour l'Fipagne, 1738.) 



espagnols comme les Indous du Gange, de Madras et 
de Calculla? 

De ces remontrances vives , continues, le cabinet 
de Madrid était passé aux actes; la marine espagnole 
lit une guerre décidée, franche à la contrebande; 
des navires légers surveillèrent les côtes avec une ac- 
tive sollicitude ; toutes les fois qu'ils aperçurent dea 
bâtiments sous pavillon britannique en flagrant délit 
de contrebande, ils s'en emparèrent sans distinction , 
et ces mesures sévères arrêtèrent le développement 
progressif du commerce anglais ; des plaintes se firent 
entendre. En Angleterre, ce n'est pas la pensée du 
juste ou de l'injuste qui domine en politique la ques- 
tion des intérêts réels, actifsj régoïsme estbienpius 
populaire. Dès que le parlement vit que la grande 
branebc du commerce avec les colonies était menacée, 
il résolut la guerre contre l'Espagne; le comte de 
\\alpoole futdébordcpar le parti belliqueux, comme 
le cardinal deFleury l'était également en France ; il 
ne put contenir l'indignation des communes irritées 
à l'aspect de quelques marins mutilés par les doua- 
niers espagnols eLqui vinrent demander vengeance au 
parlement '. Mais le véritable motif de la guerre ce 
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' Un cipilaine espagDol avait saisi le vaisseau d'un nommé ,Teu< 
kins, mis l'équipage aui fera, fendu le nez cl coupé les oivilies au 
patron. En cet état, Jciikins se présenta au parlement. " Quand on 
m'eut ainsi mutilé, dit-il, on me menaça de la mort; je l'attcndig. 
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■ la cilé de Londres du réveil de 
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qui résiillait pour 
l'Espagne et de ses mesures vigoureuses contre la 
contrebande; l'Angleterre n'aurait plus ni le mono- 
pole de la traite des nègres, ni son magasin de mar- 
chandises aux ports du Mexique. Le pailement «'hé- 
sita pas à se jeter dans les hasards de la guerre , 
pour soutenir le:: intérêts de son iniluence menacée. 
Qu'avait-il à craindie d'ailleurs? La marine cs[ia- 
giiole ne pouvait lutter seule contre les ressources na- 
vales de la Grande-Bretagne organisées sur un pied im- 
mense. La déclaration de guerre n'était pas publique 
que déjti 27 vaisseaux de ligne anglais se portaient dans 
le golfe du Mexique ; Tauiiral Vernon mitrailla l'orlo- 
|tello,etles Anglais, maîtres de la position, s'yélahli- 
!Dt d'une manière permanente pour inonder le Mexi- 
que de leurs produits. De Porlo-Bello , l'amiral 
Vernon vint assiéger Carlhagène ; la colonie ré- 
sista vaillamment ; le pavillon britannique fut hu- 
.milié, les bandes espagnoles tirèrent l'épéc ; l'amiral 
Veruou l'ut forcé de gagner le large : on se fît alors de 
grandes hostilités par les corsaires. 

Celte guerre éclatant tout à coup enlre l'Angleterre 



Je recommanditi mon ftme n Dieu et ma vcDgeance à ma patrie, u 
Cei paroles prononcées n» lu relie ment excitèrent un cri de pitié et 
d'indignation dans l'assembliie ; le peuple de Londres criait à la porte 
dn parlemeol : ■ La mer libre ou la guerre ! " 



et l'Espagne devait exciter «ne vive inquiétude d 
l'esprit du cardinal de Fleury ' ; sans doute la France 
i'tail étrangère à ces démillés personnels et commer- 
ciaux résultant du traité d'Ulrecht, mais pouvait-elle 
rester longtemps simple spectatrice dans une guerre 
qui embrassait toutes les mers; un irrésistible mobile 
devait pousser le cabinet de Versailles h prendre parti 
dans des liostilités qui le louchaient de si près. Le 
seul moyen de résister à l'Angleterre dans une large 
guerre navale n'était-ce pas la réunion des deux 
flottes espagnole et française sous un commun pavil- 
lon? N'était-ce pas dans nn dessein de ligue maritime 
et militaire que la maison de Bourbon avait placé sa 
branche cadette sur le trône d'Espagne? La France 
pouvait-elle rester neutre dans une guerre qui pouvait 
amener la destruction de la marine espagnole? Evi- 
demment non; c'eût été la politique la plus déplo- 
rable, et le cardinal le sentait bien lui-même, quels 
que fussent d'ailleurs ses désirs puissants de paix. 
Dans les premiers moments de la guerre'', il offrit sa 



' A.UMi le cardinal «'(^lail-il bfilé d'intervenir pour empèclier k 
guerre. Le i janvier 1739, les ministres d'Espagne i-t d'Anglelerre 
signent le traité du Prado. Le roi d'Ëspai;tie s'oblige, par ce traité, b 
payer aux Anglais la somme de 05,000 liv. sterling, pour les dé- 
doinmuger des vexations dont ils se plaignaient de la part des gardes- 
côtes établis en Amérique pour empécber la contrebande. 

* On n'en vint i la guerre que par degrés ; les Anglais, loin de se 
mettre en devoir de remplir la convention du Prado , tirent croiser 
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inédiaiioti entre les deux cabinets; si elle était ac- 
ceptée , son dessein était de prendre des arrange- 
ments de manière à concilier les intérêts de la poli- 
tique et le eomnierce des deux nations. Cest à ce 
point qu^étaient parvenues les affaires, lorsque les 
grandes questions du continent commencèrent à 
s^agiter. 

L'Allemagne, théâtre si fréquent de la guerre, 
voyait alors plusieurs événements qui pouvaient com- 
pliquer d^une façon inextricable les questions de paix 
et de guerre. En Prusse , Frédéric-Guillaume venait 
de mourir d'hydropisie ; c'était un prince organisa- 
teur, avec ce génie inflexible tel qu^il le faut pour 
créer un nouvel empire ; prince économe , il laissait 
dans son trésor, en argent, plus de 20 millions d'écus, 
ressource infinie en ces temps; tous ses soins s'étaient 
portés à organiser une belle armée , et à sa mort 
80,000 hommes étaient sous les armes prôts à entrer 
en campagne* Or , celte surabondance de forces 
contenues dans un petit état devait nécessairement 
déborder; ce n'était pas pour les passer en revue à 



une forte escadre sur les côtes d'Espagne. Celle-ci ne paya point 
rindemnité et continua de faire arrêter les navires anglais. Le roi 
de la Grande-Bretagne permit à ses sujets d'user de représaiUes 
contre les Espagnols ; il donna des lettres de marque aux marcliands 
et armateurs. Sa majesté catholique rendit une pareille proclamation. 
Enfin, FAngleterre déclara la guerre la première dans les formes (38 
novembre 1739). L*Ëspagne en fit autant (2 décembre). 
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Fotsdam que Frédéric-Guillaiime avait levé tout ce 
que la Prusse avait de jeunes hommes vigoureux ; ce 
n^ était pas saus butnon plus qu'il avait multiplié les 
économies de son trésor empilées dans ses caves; il 
prévoyait les destinées d'avenir réservées à sa mona: 
chie. Après lui, le sceptre tombait dans les mains di 
ce prince royal déjà célèbre par sa correspondance 
ses relations avec le parti littéraire et philosophique 
en Europe'. Frédéric II, qui montait sur le trône de 
Prusse , avait vingt-huit ans ; son éducation avait été 
entièrement militaire; le roi son père l'avait jeté dans 
une école où il ne put apprendre que les éléments 
de l'art de la guerre et un peu de lecture ; et de 
lui-même il s'était consacré aux éludes littéraires 
que les réfugies protestants dans le Brandebourg lui 
avaient inspirées; jeune homme encore, il fit de la 
mauvaise poésie (pohèsie, comme il l'écrivait alors), 
des jeux de mois en français germanique; puis il se 
mit à écrire des livres politiques, et son Anti-Ma- 



d^l 



< Fréddric se hâte d' 



m avènement à Vollaire. 
A Charlollembourg, le e juin 



■ Mon cher ami, 

« Mon sort est changé, et j'ai assisté aux derniers 
roi, il son agonie, à sa mort. En parvenant a la royauté, je n' 
pas besoin assunîmcnl de cette leron pour Ëlrc dégoûté de la v 
des grandeurs humaines. 

« Eiilin, mon cher Voltaire, nous ne sommes point muîtri 
notre sort. Le tourbillon des événements nous entraîne, il faut se 
laisser entraîner. Ne vojez en moi, je vous prie, qu'un ami vérila- 
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ekiavel , tant vanlé par Vollnîre , fut le fruit de la col- 
laboration intime d'un Français réfugié, du nom de 
Jordan '. Sa première vie se passa tout entière dans 
les persécutions; son père, très froid avec lut, avait 
voulu le contenir dans Tessor qu'il donnait à son ima- 
gination ; tout entier à l'éducation du soldat, il 
méprisait l'écrivain et le poëte. El cependant ce poète 
avait son dessein politique dans cette carrière de plii- 
losophie et de littérature. Frédéric, avec une sagacité 
i-emarquable, avait vu que la tendance de son siècle 
était entièrement littéraire ; ce qu'on appelait les 
philosophes, les gens de lettres devait prendre un 
irrésistible ascendant dans la société nouvelle; les 
fréquenter, les louer, les aduler, c'était s'assurer leur 
appui. Frédéric pouvait trouver quelque plaisir per- 
sonnel à correspondre avec Voltaire, si spirituel , si 
causeur; mais ce qu'il voulait surtout, c'était se 
servir de l'influence que les gens de lettres serviles et 
ses pieds pouvaient lui donner dans les négociations 



lent tidèlc. l'aur Dieu, ne m'écrivez qu'en homme et méprisez 
avec moi les litres, lei noms et tout l'éclat extérieur. 

Adieu, mon cher Vollairi^ ; si je vis je vous verrai, et même des 
eelle année. Aimez-moi toujours et soyez toujours sincère avec 

« Feédéaic. •> 



' L'jinti- Machiavel fut un 
car tonte sa vie fui celle d'ii 
politique. 



des grandes lijpoc 
I prince Imbilc, mi 



3 (le Frédéric , 
ins grande foi 
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giî'nérales pour l'agraiidissemeiU de la PruBse; il fai- 
Kuit le philosophe, exaltait le génie de Voltaire qui le 
lui l'endail bien en sacrifiant les intérêts de son pays, 
en le proclamant le Trajan, le Marc-Aurèle de son 
siècle , le prince appelé à régir les destinées du 
monde. 

Dès que le prince royal devint roi, il voulut pren- 
dre pied dans la politique de l'Allemagne ; e'était son 
droit; une belle armée, un riche trésor et les espé- 
rances d'une capacité militaire du premier ordre 
étaient des conditions assez puissnntes pour attirer 
Tatlenlion de la diplomatie de la France <jui était alors 
si habile à saisir et à suivre les négociations. Le cabi- 
net de Versailles avait déjà deviné le rôle que Frédéric 
pourrait jouer dans les affaires générales de l'Alle- 
niagne; une Ibrle armée énergiquement disciplinée, 
une position admirable dans le nord de la Germanie, 
tels étaient les éléments qui pouvaient entrer dans 
une alliance entre la France et la Prusse pont* contenir 
l'empire et porter le dernier coup à la maison d'Au- 
triche. Le cabinet de Versailles désigna pttur l'am- 
bassade de Berlin le marquis de Bnauveau, un des 
élèves de M. de Torcy, très apte à comprendre parfai- 
tement la situation de la l'russe, l'esprilde son nou- 
veau roi et les desseins qu'il pouvait suivre par rap- 
port à la question allemande ; à son tour, Frédéric 
envoya nu cabinet de Versailles un homme de con- 
Iiance,le marquis de Camas, Français d'origine, ré- 



A 



LA FRANCE ET LA PRUSSE (1740). 



15 



fugié en Prusse ; il devait tout à la fois faire offre de 
ses services , exposer la véritable situation des intérêts 
allemands et étudier avec une intelligence parfaite 
Fesprit de la cour de Versailles, ce qu^on pouvait 
espérer d'elle dans Thypothèsed^un conflit européen. 
Les dépèches de M. de Beauveau indiquent toute la 
tendance de Frédéric pour le système français : « A 
Paris comme à Berlin on a de communes répugnances 
pour la maison d'Autriche; Fagrandissement de la 
Prusse ne peut qu'être avantageux aux Bourbons, 
c'est un obstacle nouveau contre l'empereur Charles VI; 
la Silésie est le lot convoité par la maison de Brande- 
bourg; Frédéric jouera ses cartes seul , si on ne veut 
pas les hasarder avec lui; il faut qu'on lui fasse un 
meilleur lit pour se coucher, car il n'est pas à l'aise, 
il étouffe dans son royaume. » Mais un point de vue 
qui n'échappe point au marquis de Beauveau, c'est 
qu'on ne doit pas trop se fier à la parole de Frédéric ; 



* Voici encore un résumé spirituel des intérêts de TEurope : 
Application du mot TOUT^^eih 1740, a toutes les puissances de 



L BUfiOPE. 



L'Allemagne craint tout. 

l/Aatriche risque toat. 

L'Angleterre veut faire tout. 

La Bavière espère tout. 

Le Danemarck se soumet à tout. 

L'Espagne embrouille touL 

La France souffre tout. 

Gènes perd tout. 

La Hollande obéit à tout. 



La Moscovie se mêle de tout. 

Naples joue tout. 

La Prusse entreprend tout. 

La Savoie se méfie de tout. 

La Saxe attend tout. 

Le Turc se rit de tout. 

Les Jésuites se fourrent partout. 

Rome bénit tout. 
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sa politique est de s'agraoctir coùIe que coûte; au 
moyen de la France ou de l'Allemagne , qu'importe 1 
Fa à son tour le marquis de Camas put voir à Ver- 
sailles tout l'inlérôt qu'où prenait aux affaires alle- 
mandes et aux progrès de Frédéric. La pensée d'une 
alliance défensive et offensive naît, se développe et 
se grandit : si la guerre éclate contre l'Autriche, Fré- 
déric marchera comme auxiliaire de la Frauce; il ne 
demande pas de subsides comme les vieux électeurs 
de Brandebourg, il est riche, économe; ce qu'il )i 
faut, c'est la Silésie. 

Cette guerre pouvait éclater d'un moment à l'autre, 
et la mort subite de Charles Vl ' devait faire prendre 
immédiatement les armes à toute l'Europe, Cette 
mort de l'empereur n'était pas une de ces éventuali- 
tés imprévues qui déjouent toutes les combinaisons ; 
elle était calculée déjà et ses conséquences stipulées 
par les cabinets dans le traité de Vienne; les puis- 
sances avaient adhéré en majorité à la pragmatique 
qui assurait ta couronne impériale à la fille de l'em- 
pereur. Depuis, mille intérêts avaient surgi pour 
bouleverser les combinaisons ;'co qui alors avait été 
promis ne suffisait pas à l'Europe pour garantir un 
engagement qui dépendait au reste de la dicte tout 
allemande; la mort de l'empereur soulevait un con- 
Uit général, des intérêts multipliés, et les puissances 






1 Cliuvlcs IV . 
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se croyaient entièremenl dégagées des stipulations se- 
crètes du traité de Vienne. L^empire était le sujet de 
mille ambitions en jeu ; Frédéric réclamait la Silésie ; 
comme il était avide d'un champ de bataille et sûr 
de Tappui de la France, il Tenvahissait sans déclara- 
tion préalable de guerre comme un lot acquis et sa 
véritable propriété * ; Télecteur de Bavière , Charles- 
Albert ^ , réclamait la couronne impériale comme le 
plus proche parent mâle de Charles VI; Télecteur de 
Cologne soulevait aussi des prétentions d'héritage ; de 
sorte que la fille de Tempereur, la grande Marie-Thé- 
rèse, complètement délaissée, pouvait se souvenir des 
paroles du prince Eugène : « Ce n'est pas l'adhésion 
des puissances qu'il faut à la pragmatique , mais 
l'appui de deux cent mille baïonnettes. » Ainsi, le 
roi de Prusse revendiquait la Silésie en maître; 
Charles-Albert et Télecteur de Cologne réclamaient 
l'empire, sa pourpre, sa dignité. 

Dans ce conflit d'intérêts purement allemands, il 



* <T Le roi de Prusse, sans s*amuser à faire des protestations et un 
procès par écrit pour le soutien des droits qu'il prétendait sur la Si- 
lésie, y fait entrer une armée de 30,000 hommes, qui s'en empare. 
En même temps , il fait assurer rarchiduchesse de son zèle pour ses 
intérêts en toute autre affaire, lui offre ses services pour le maintien 
de la pragmatique sanction et pour faire le grand-duc, son mari, 
empereur, si elle veut lui céder la Silésie, ou au moins une partie de 
ce duché. Ma rie -Thérèse refuse.» 

> Charles- Albert était né, le 6 août 1697, de Maximilien-£mma« 

II. S 
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y avait deux rotes possibles pour la France : ou lai) 
neutralité complète et absolue, el ellese serait paiTai- 
temenl expliquée tout à la fois par les stipulations du 
traité de Vienne qui garantissaient à Marie-Thérèse la 
pragmatique sanction, et par la spécialité des intérêts 
germaniques dans lesquels la France n'avait pas essea- 
tiellement un rôle à jouer ; ou bien le cabinet de Ver- 
sailles se déciderait à prendre parti pour l'un ou 
l'autre des prétendants dans une guerre allemande; 
ce qui pourrait assurer tout à la fois sa prépondérance 
européenne et les frontières naturelles du Rhin. Le 
|)remier parti eût parfaitement convenu au cardinal 
de Fleury; la loyauté répugnait à la violation de 
l'article secret conGrmant la pragmatique Caroline '; 
et puis toute intervention amènerait nécessairement 
une guerre générale, et l'âge du cardinal ne pouvait 
plus convenir à cette situation. Déjà le parti de la 
guerre dominait les conseils du roi, les jeunes gentils- 
hommes désiraient les champs de bataille, le cardinal 



niinl, i^lccicuc du Bnviëre, et de Cunégonde Sobieski; il avait épousé, 
le 6 octobre 1733, Marie-Amélie d'Autriche, seconde Aile àe l'em- 
pereur Joseph. C'est sur cette alliance et sur le iestnmeut de Ferdi- 
nand I, fait en IbiZ, gu'il fondait ses droits â l'empire. 

' Le prince de Lichlensleiu porta au roi de France ta nouvelle de 
la mort de l'empereur; il dit que la reine de Hongrie et de Bohême 
était persuadée que le roi lui uceordenit ses secours pour la mainte- 
nir daas sesdroits : n Vous assurerez la grande 'duchesse, dit Louis XV 
k Liclilenstein, combien je prends part à sa douleur et de toute mon 
affection, et vous lui manderez que je ne manquerai en rien à mes 
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de Fleury était débordé, et le comte de Belle-Isie, l'ex- 
pression du parti belliqueux, était destiné à conduire 
cette nouvelle génération aux batailles ; lorsque Fré- 
déric s'emparait de la Silésie, n'y aurait-il pas un lot 
pour la France, et les rives du Rhin ne seraient-elles 
pas une compensation au sacrifice que pourrait faire 
la patrie dans la guerre allemande? 

Ainsi étaient les esprits lorsque le comte de 
Belle-Isle présenta son mémoire au conseil du roi ; 
dans ce mémoire, le plus remarquable travail de di- 
plomatie et de stratégie, le négociateur résume les 
intérêts de toutes les puissances en cause : « Depuis 
Henri IV, Richelieu, la politique de la France avait 
toujours été d'abaisser l'Autriche en face des éventua- 
lités possibles; le but de la France dans une guerre 
de succession à l'empire devait être : V de favoriser la 
Prusse, de manière à fractionner l'Allemagne en deux 
parts bien distinctes, le nord et le midi , en plaçant 
au centre la Bavière agrandie; 2® dans ce remanie- 



engagements.» La Hollande et r Angleterre paraissaient disposées dans 
ce moment à soutenir cette princesse. Quelques jours après, Lich- 
tenstein vint apporter au cardinal de Fleury un extrait du testament 
de Ferdinand I«', frère de Charles-Quint, qui portait que les royau- 
mes de Hongrie et de Bohême, à défaut d'hoirs mâles, devaient pas- 
ser à la iUle aînée. L'électeur de Bavière, au contraire, prétendait que 
ce testament de Ferdinand , à défaut d'hoirs mâles , avait donné à 
Anne, fille de Ferdinand, épouse d'Albert de Bavière, les royaumes 
de Hongrie et de Bohême. Le prince de Lichtenstein persuada le 
cardinal de Fleury que l'électeur avait produit une copie du testa- 

2. 
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ineiilîîiJiiérol la France devail acquérir le Rliin jusqu'i 
Mayence ; sa fronlicre serait ainsi rectifiée par la ces- 
sion des éleelorats de Cologne , de Mayence , de 
Worms et de Spire; 5° on appuierait plus spéciale- 
ment réleetenr de Bavière on môme l'électeur de 
("olofine dans leur prétention à la succession de 
Charles VI; on pourrait ainsi exercer sur l'empire 
lui-n]ènie une influence décisive, et Tavenir le plus 
glorieux était destiné à la maison de Bourbon ; l'Al- 
sace et la Lorraine lui étaient déjà acquises; les rives 
du Rhin en étaient le naturel complément. Et pour 
cela, il lallait agir avec discrétion et habileté ; la dïète 
électorale devait se réunir â Francfort pour décider 
\a succession à l'empire; il fallait envoyer là un 
homme capable, hardi même; jeter de l'argent en 
profusion, et obtenir enfin que le candidat à l'empire 
lût celui que la France avait désigné. Avec un empe- 
reur de son choix , on aurait les rives du ithin sans 
guerre '. » 

A ce plan diplomatique de la plus haute portée, 
le comte de Belle-Isie joignait nécessairement un plan 
militaire , car la politique de la France devait pren« ■ 



ment qui ituil la liuiic des droits de l'électeur de Bavière; nu» A 
ajouta que celte copie n'était pas conforme h l'orij^iniil, et que tous 
tes ministres étrangers rassemblés, celui de Bavière surtout, en 
avaient été convaincus et Étaient ohligds de le reconnaitre. u 

' On voit que les prétentions de la France sur la rive gauche du 
Rbin sont vieilles de date ; elles furent prâtes alors à se réaliser. 
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dre uue attitude forte et considérable par le déploie-* 
ment de forces imposantes qui agiraient, selon le be- 
soin , de concert avec les Prussiens et les Bavarois. 
Ces forces, le comte de Belle -Isie les portait à 
<00,000 hommes; 60,000 formeraient une armée 
active marchant avec l'électeur, et 40,000 demeure- 
raient sur le Rhin pour assurer ces frontières h la 
France et soutenir l'armée d'expédition. Il restait en- 
core uneéchancrure entre la Lorraine et l'Alsace, et 
la guerre devait donner à la France la configuration 
naturelle que Richelieu lui-même avait tracée dans la 
force de ses succès, et que la mort seule Tavait em- 
pêché de réaliser. 

Rien peut-être n'est rédigé avec plus d'art , avec 
plus d'intelligence que le mémoire du comte de 
Belle-Isie', improvisé dans quelques nuits par cet 
esprit de premier ordre; puis hardiment il s'ofifrit 
d'en diriger l'exécution, aussi bien pour la partie 
diplomatique que pour la partie militaire; car it 
était également capable de réaliser la pensée par 
l'action. On consacra plus de dix séances à l'examiner 
en conseil; dans un temps ordinaire , ce plan était 
trop vaste pour ne pas faire peur au cardinal de 
Fleury, et cependant il ne le combattit pas; avec une 
sagacité extrême il vit bien qu'il ne pourrait empê- 
cher la guerre , et s'il voulait conserver les rênes du 
gouvernement il fallait faire une concession au parti 
militaire; il jeta donc ses béquilles, comme Sixte- 



Quint, et se montrn ferme et roide sur ses pieds. Il 
ne désapprouva pas le plan du comte de Belle-isie , 
seulement le nombre des troupes lui parut exnyéré; 
60,000 hommes en Allemaffue, c'était ti'op; il lau- 
drait sacrifier les économies de dis années. Comme 
les vieillards parcimonieux, le cardinal craignait de 
voir dissiper les trésors qu'il avait amassés. Une guerre 
aussi vaste nécessitait degrandes dépenses, et l'on n'en 
savait pas le terme; les idées de gloire ne pnrlaient 
pas assez vivement à l'esprit du cardinal fatigué '. 

Le comte de Belle-lsle soutint son plan en la pré- 
sence du roi avec les couleurs vives, brilhintes de 
sa prodigieuse imagination : « -100,000 hommes 
seraient facilement rassemblés, et ce n'était rien 
auprès de l'état militaire de Louis XIV, qui avait 
480,000 hommes en permanence; Il fallait distraire 
les esprits des petites querelles religieuses ; la noblesse 
était Impatiente de combattre. Dans la statistique 
qu'il présenta au roi, on compta plus de -1,300 gen- 
tilshommes, de -17 à 50 ans, qui ne demandaient 
qu'à prendre du service et sacriQer leur patrimoine à 
la gloire de la France. Sans grands efforts on auialt 
^50,000 hommes actifs à jeter sur le Kliln ; pour les 
dépenses on continuerait le dixième do guerre, et 
quelques emprunts, facilement obtenus, donneraient 
an roi la glorieuse liberté d'accomplir l'œuvre de 

* Ces mémoires du comte , depuis maréchnl de Belle-lsle, et les 
délibérations du couseil eiisteot encore. 
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uis XIV en donnant le Rliin à la France. Quelles 
ibjections pouvait-on faire? On était tranquille au 
midi par les alliances intimes avec l'Espagne et Na- 
zies , il restait à se couvrir par l'Allemagne. Le jeune 
roi appuya constamment les idées du comte de Bclle- 
Isle; comme chef de la noblesse, il n^ écouta que le 
sentiment d'honneur et de gloire, et repoussa les ob- 
jections par celle seule parole ; « J'ai des en;;agements 
pris envers te roi de Prusse et l'électeur de Bavière, 
je dois les tenir invariablement. » Il fut donc décidé 
à runanimitc dans le conseil que le projet du comte 
de Belle- Isie serait exécuté complètement; le roi , lui- 
même, en devait hûler l'exécution en se conûant en- 
tièrement à l'auteur même du plan diplomatique et 
niililaire, au petit-fils de ce sur-intendant Fouquet 
dont la destinée fut si fatale, carlesBelle-lsIe sortaient 
de ce seigneur de Vaux , le plus somptueux des iinan 
ciei-s, et qui dans sa disgrâce n'avaitpu trouver qu'un 
ami, le bon Jean La Fontaine, vieux frondeur, sous le 
règne même de Louis XIV, 

Tout fut conduit avec activité et bonbeur; M. de 
Belle - Isie prit ses dernières instructions à Ver- 
sailles , et son premier soin fut de se rendre à Berlin 
auprès de Frédéric, Le marquis deBeauveau, l'am- 
bassadeur de France, était sans doute un homme 
remarquable et ses dépêches en font foi , mais le 
comte de Belle-lsle voulait lui même sonder Fiédiric 
et s'entendre sur le plan d'une campagne commune 



:ohéme et en Autriche. A Beilir 



, il coiinaîlrait 1 
bien lu silualion de l'Allemagne, les divers inlérâls 
qui se heurlaienl dans la succession impériale ; il 
voulait aussi pénétrer le cnraclère du nouveau roi de 
Prusse et ses desseins d'ambilion. Il fut pnri'aitement 
accueilli h Berlin; un esprit comme Frédéric de- 
vait comprendre et deviner M. de Oelle-lsie, d'une 
si baule capacité et d'une ^i ingénieuse parole. Le 
plan de guerre fut exposé avec une netteté parfaite , 
et rectifié dans les longues soirées de Potsdam; lÉta 
campagne était en pleine voie, "Frédéric n'avait pft's 1 
attendu la France pour se déclarer contre Marie-Thé- 
rèse; la Silosie était envahie. Le comte de Belle- 
Isle approuva cette activité militaire qui forçait et en- 
tratnait la question. Le roi de Prusse proclama le 
négociateur un homme du premier ordre, destiné 
à grandir la politique de la France , et ne demanda 
pas mieux que de s'entendre avec lui de manière à 
pousser la guerre avec activité. 

De Berlin, le comte de Belle-lsie se fendit à Mu- 
nich , près de l'électeur de Bavière, lui promellant les 
plus prompts secours de la France s'il voulait agir 
vite ; le cabinet de Versailles avait une si graiide con- 
fiance dans la capacité de l'électeui', qu'il lui assurait 
par lettres patentesdu roi le commandement suj)réme 
de l'armée franco-bavaroise ' ; les Prussiens tenaient 



' L'ilecieiir de BaviÈrt, Clidrlra-Alberl, (ul cr^é fidn^wlisiiimc 
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prêts 50,000 hommes en Silésîe ; lui , avec 50,000 Ba- 
varois et 40,000 Français, devait agir surTInn et le 
Danube. A IVtunich eonfime h Berlin, le comte de 
Belle-lsle, écouté avec une admiration universelle, 
demeura maître de la question; le Rhin lui fut pro- 
mis en échange de la couronne impériale; tout se 
préparait par enchantement, et ce fut après avoir ar- 
rêté le plan de campagne qu'il se rendit à Francfort, 
afin de dominer les délibérations de la diète en la pous- 
sant vers l'élection de l'électeur de Bavière comme 
empereur, au détriment de Marie-Thérèse. 

Francfort était toujours la vieille cité des empe- 
reurs élus et triomphants, comme Aix-la-Chapelle 
était le lieu de leur sépulture; réunir la dièle impé- 
riale tandis que Théritière naturelle, Marie-Thérèse, 
était appelée à la succession de Charles VI, c'était 
déjà un pas de fait contre la pragmatique sanction; 
les étecteurs ne voulaient pas complètement détrôner 
Marie-Thérèse , que tous les magnats entouraient de 
leur amour ; elle resterait reine de Hongrie, son pou- 
voir reviendrait à sa source, elle se retremperait dans 
cette nationalité; rien de plus simple, un empereuraU 
lemand serait élu par la diète allemande, et cet empe- 
reur serait où l'électeur de ÏBavière ou Télecteur de 
Cologne. Quant à la France , elle prenait Tengage- 

des troupes du roi de France, par lettres patentes scellées le 2 
août 1741. 
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ment formel de soutenir l'électeur de Bavière, e 
plus ferme et son fidèle allié. Comme indemnité d'un ' 
si puissant appui , on lui céderait les électorats de Co- 
logne, de Moyence, les villes libres du Rhin , donl les 
possesseurs seraient Indemnisés en Bavière. Quel ma^ 
gnifique projet pour la France ! 

Le titre que reçut le comte de Belle-Isie en se ren-' 
dant h Francfort fut celui d'ambassadeur extraordi- 
naire nuprè:^ de la dièle impériale. Un bnmmage qu'il 
fallait rendre à la diplomatie française depuis Henri IVjJ 
c'est qu'elle fut presque toujours beui'euse daus sel 
négociations; ceci tenait à la considération person- 
nelle des ambassadeurs, à l'importance du noble pays 
de France et à la force que Louis X.1V avait imprimée 
partout à nos rapports avec l'étrangei". Ainsi l'on 
voit en Pologne rélecLion d'un roi obtenue par la Hî- 
ptomatie, et si ce roi ne se maintient (las sur le trône, 
ce n'est pas la faute des négociateurs, c'est è sa fai- 
blesse qu'on doit l'attribuer; à Rome, pour les pa- 
pes; à Francfort, pour les empereurs, les ambassa- 
deurs tiennent le premier rang, ils sont écoutés, on 
suit leur avis; ilsparlent avec une fierté de langage qui 
étonne tous les esprits. Quelle empreinte n'a pas 
laissée l'ambassade du duc de Richelieu à Vienne ; on 
parla bien longtemps de ses équipages, de ses hau- 
teurs envers l'ambassadeur d'Espagne, de ses profu- 
sions qui lui firent dépenser ^ ,700,000 livresen trois, 
mois. A Francfort, le comte de lîelle-lsie fut norf 
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moins magnillque; le corps électoral des princes 
d'ÂlIemugne, si modeste, si simple, fuléhliiui, éclipsé 
par tant de grandeur. La heatité de ses équipages élait 
égale à celle des rois; il avait table ouverte de 80 cou- 
verts dans son hôtel; son argenterie valait'! ,500,000 
livres; il avait 250 chevaux dans ses écuries et -150 
valets pour le service seul de son intérieur; chaque 
jour des courriers partaient pour aller cherchera 
Paris les mets les plus somptueux, les plus délicats'; 
un service d'eslafelles était établi de manière qu'à cha- 
que instant on pouvait recevoir des nouvelles de la 
diète et les instructions du cabinet de Versailles, Les 
choses en étaient à ce point que tout se faisait à Franc- 
Tort sous riulluence du fastueux comte de Belle-lsle; 
il était le modèle du goût, l'arbitre de la mode, pour 
tous ces électeurs un peu lourds; il négociait avec les 
uns et imposait sa volonté aux autres; sa correspon- 
dance, qui est un des plus curieux monuments de In 
diplomatie, aflirme déjîi que l'élection de Charles- 
Albert de Bavière est assurée; il écrit à Frédéric de 
Prusse, aux princes du saint empire; nulle activité ne 
peut se comparer à la sienne, car il suit en même 
temps le mouvement des troupes, il en concerte la 



< Pour donner uoe id^e de I» dispense du comte de Belle-lsle « 
FrancforI, il suffira de dire qu'il partait chaque semaine de Paris deui 
Toitures chargées de provisïoDs pour Francfort, oii elles arrivaient 
ta très peu de jours, au moyen des relais disposés de dislance en 
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mesure 

"uiiicli se rapproclieni 



niarcbe à Berlin, à Paris; à 
de Versailles, de Berlin et de 
le conile de Betie-lsle désire que ce plnn politique se 
résume avec plus de clarté. L'Allemagne aura un em- 
pereur, el cet empereur sera Charles-Albert de Bavière; 
la Silésie sera cédée à Frédéric ainsi que le comté de 
Glalz ; Marie-Thérèse restera reine de Hongrie; la 
Bavière s'engage à indemniser les élccleurs qui céde- 
ront les rives gauches du Rliin à la France. Ce plan se 
régularise par des traités successifs , et l'on ne béJ 
préoccupe plus que de leur exécution militaire. V 

Quand donc on jette un regard sur la siluatinti 
des affaires depuis le traité de Vienne , on doit re- 
marquer un changement notable dans les rapports 
respectifs des cabinets; lors de la signature des pré- 
liminaires de ^755, l'Angleterre a complètement agi 
de concert avec la France , elle l'a aidée dans sa giieiTe 
contre l'empereur Charles VI ; le comte de Walpoole 
a adhéré à l'établissement des Bourbons en Italie, à 
Naples; il ne s'est point opposé à l'agrandissement des 
frontières françaises par la Lorraine. Depuis, les 
choses ont changé , le mouvement d'opinion publique 
en Angleterre s'est prononcé contre l'Espagne, la 



distance sur la route; ce qui du» peaJant près d'uo an que le maj 
nïclial séjourna dans celle ville. Comme tes Âllemitiids aiinen 
coup lu taille, il uvait fait entendre au cardinul de Fieury que d 
lu\e élail un des moyens les plus easenliels pour leur plaire el les g«-1 
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guerre a éclaté, et peut-être sera-t-il impossible de 
Tempêcher entre la ÎFrance et la Grande-Bretagne. La 
Prusse, qui dans les dernières hostilités avait conservé 
un caractère de neutralité pure, s'est prononcée dans 
cette circonstance pour le système de la France ; elle 
y trouve son agrandissement parla Silésie; Frédéric 
marchera s'il le faut sur un champ de bataille , comme 
auxiliaire du cabinet de Versailles. La Russie s'est 
absorbée dans les intérêts polonais, elle y cherche 
son lot; elle le trouvera complet. La Hollande n'a pu 
conserver son caractère de neutralité , elle penche 
pour l'Angleterre. La maison de Savoie boude la 
France , parce qu'elle l'accuse de l'avoir abandonnée 
dans la signature du traité de Vienne. L'Espagne, 
tout absorbée qu'elle puisse être par sa guerre mari- 
time contre les Anglais, assiège Gibraltar et promet 
appui à la France, soit du côté des Pyrénées, soit du 
coté de l'Italie. En Allemagne, la Bavière a pris parti 
dans la querelle, ses drapeaux doivent protéger une 
expédition sur l'Inn et le Danube. La Suède est à 
la France par un traité de subside. La guerre va donc 
commencer avec une bonne situation diplomatique ; 
à mesure qu'elle se développe, cette situation de- 
viendra de plus en plus caractérisée; jusqu'à présent, 
il y a quelque incertitude d:msles cabinets, ils n'osent 
se prononcer , ils dissimulent ; les uns gardent 
une prudente neutralité, les autres adressent des 
notes et se préparent à toutes les chances. Mais dès 
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rinstant que la guerre éclatera, lorsqu^il y aura des 
batailles livrées, des vainqueurs et des vaincus, alors 
chacun prendra sa place, car chacun voudra avoir 
son lot dans le partage et son profit dans la victoire. 
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CHAPITRE IL 



CAMPAGNES DE BOHÊME, D'AUTRIGHE ET D'ITALIE. 



Les deux corps auxiliaires fraDçais.— Armée de Bohême. — Armée 
de Westphalie. — Les maréchaux de Broglie et de Maillebois. — 
L'électeur de Bavière généralissime. — Jonction des armées fran- 
çaise, prussienne, bavaroise et saxonne. — Frédéric prend posses ' 
sion de la Silésie. — Siège et prise de Prague. — La reine de 
Hongrie Marie-Thérèse. — Levées en masse. — Composition de 
Tarmée austro -hongroise. — Enthousiasme pour Marie -Thé- 
rèse. — Ses alliances en Angleterre, en Hollande. — Défection du 
roi de Prusse. — Son traité particulier. — Situation difficile de 
Tarmée française. — Elle se retire dans Prague. — Siège de Prague 
par les Autrichiens. — Marche du maréchal de Maillebois pour 
délivrer les Français. — Admirable retraite. — Jonction des 
armées. — Situation de la campagne d'Allemagne. — Les Fran- 
çais en Italie. — Le prince de Conti. — Marche des Espagnols. — 
Apparition et menace d'une flotte anglaise dans la baie de 
Naples. 

I74i--I743. 

Le plan diplomatique du comte de Belle-Isle devait 
être soutenu par un déploiement de forces considé- 
rables ; ce n'était qu'à celte condition qu^on pouvait 



A 



espérer de vaincre la reine de Hongrie cl assurer la 
couronne impériale à l'électeur de Bavière. Dés (jiie 
M. de Bellc-lsle fut nccrédilé auprès de ta diète de 
Fruncforl, avec mission de faire élire un empereur, 
M. de Breleuil, ministre de la guerre, organisa les 
différents corps qui devaient agir en Âllemague , 
indépendamment d'une armée d'observation sur le 
Rhin pour défendre l'Alsace et s'emparer au besoin 
des cicclorats qui arrondissaient si bien la France. 
M. de Breteuil, d'après les instructions du con- 
seil, organisa deux grandes armées qui devaientcom- 
mencer les lioslilités au centre Dit^me de l'Allema- 
gne. La première de ces deux armées , qui se com- 
posai! de '90,000 hommes environ, sous les ordres 
du maréchal de Broglie , devait quitter le Rliin , tra- 
verser la Bavière par Ralisbunne, et se réunir enfin 
sur les frontières de Bohème aux trois armées prus- 
sienne, bavaroise et saxonne destinées ù agir de con- 
cert dans la guerre. On a vu que Louis XV, par dé- 
férence pour les alliés, avait déclaré par lettres patentes 
l'électeur de Bavière, Charles-Albert, généralissime 
des armées française, bavaroise et saxonne; quant au 
roi de Prusse, il agissait presque isolément; on pou- 
vait apercevoir déjà son système égoïste, qui ne ten- 
dait il d'autres résultats qu'à la conquête pleine et 
entière de la Silésie. Aux premières propositions 
qui lui seraient faites par Marie-Thérèse ou pur l'An- 
gleterre, Frédéric devait se séparer de la cause com- 
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mune et négocier en son particulier avec Tennenii. 
Il ne tenait pas plus à sa parole qu'à ses al- 
liances. 

La seconde armée sous les ordres du maréchal de 
Maillebois ^ devait se concentrer en Westphalie, avec 
mission d'abord de contenir les électeurs les moins 
favorables à la cause de Charles-Albert de Bavière; 
40,000 hommes étaient là postés pour surveiller 
les Hanovriens , le territoire de Brunswick et tenir 
en respect les étals -généraux de Hollande et les 
Pays-Bas autrichiens. La guerre n'était pas encore 
déclarée par l'Angleterre ni par la Hollande; mais 
ces deux puissances devaient profiter de toutes les 
circonstances pour paraître sur un champ de bataille ; 
si nos soldats éprouvaient des revers, si quelques ca- 
lamités venaient fondre sur nos armées, elles se pré- 
cipiteraient pour fermer la retraite. Il y avait cela de 
remarquable dans le comte de Belle-lsle qu'à une 
hardiesse de plan incontestable il joignait une grande 
prudence ; il voulait que rien ne fût hasardé dans l'ac- 
complissement de sa pensée militaire, et une armée 
d'observation entrait ainsi dans ses projets pour con- 
tenir TEurope. En commençant la campagne, les for- 

^ Jean-Baptiste-François Desmarets, marquis de Maiilebois, fils 
de Nicolas Desmarets et petit-fils du grand Colbert, était né à Paris 
en 1G82; il fut à 21 ans colonel du régiment de Touraine; en 1708, 
après le siège de Lille, brigadier, et en 1731 lieutenant général. Il 
venait d'être créé maréchal en 1741. 

II. 3 



cesdes armées activesétaientconsidérables en Bohème^ 
43,000 François, 10,000 Bavarois eH 2,000 Saxons; 
en Silésie, 56,000 Prussiens sous les ordres de Fré- 
déric ; puis les deux armées du Rhin et de la West- 
phalie pour seconder les opérations, agfr de concert 
dans la conquête ou, en cas de revers, protéger la re- 
traite du Danube au Rhin. 

En face d'aussi grands périls qui menacent sa cou-J 
ronne, l'énergique Marie-Tliérèse avait fait un appel à ~ 
ses fidèles Hongrois '; elle s^était présentée, son enfant 
duns les bras, au milieu de la diète, où les palatins 
proclamaient leurs libertés et leur ardent amour pour 
hi patrie; et là, grande et forte femme, elle avait parlé 
de ses droits, et les palatins enthousiastes s'étaient 
écriés : « Nous mourrons pour notre reine Marie- 
Thérèse. H 11 y eut donc une noble énergie au milieu 
de la naLion iiongroise et autrichienne ^ ; il ne faut 
jamais blesser l'amour-propre et le patriotisme d'un 
peuple lier ; il s'éleva des années comme par enchan- 



< Le IS mai 1741, Marie-Thérèse BVNit dcrit à la duchesse de Lor- 
raine, M bclle-mërc : n J'iguore aujourd'hui s'il me restera une ville 
pour y fuirc mes couches. » 

' Marie-Thérèse se concilia surtout les esprits des Hongrois en se 
soumettant à prêter rancicu serment du roi André II, tait l'au 1 233 : 
n Si moi, ou quelques uns de mes successeurs, en quelque temps 
que ce soit, veut enfreindre vos privilèges, qu'il vous soit permis, 
«n vertu jle cette promesse, à vous et à vos descendants, de vous dé- 
fendre, sans pouvoir Être traités de rebelles. •• 
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tement ; les Hongrois étaient de bonnes troupes ; avec 
toute la force de la discipline européenne, ils avaient 
emprunté à leur voisinage des Turcs quelque chose 
de tartare et de hardi ; on voyait entrer en ligne, de 
concert avec les Autrichiens, des troupes nouvelles 
avec lesquelles les soldats français n'avaient jamais 
croisé Tépée, les Pandours, fils des Slavons, nés aux 
bords de la Savé et de la Drave ; leurs vêtements étaient 
longs, leur armure formidable; ils portaient la cara-' 
bine, des pistolets à la ceinture, un sabre et un poi» 
gnard ; les Talpacks formaient Tinfanterie hongroise 
lourdement armée; les Croates, cavalerie intrépide 
ou infanterie légère, étaient propres surtoutà la guerre 
des montagnes ; enfin, les hussards, au costume pres- 
que oriental, paraissaient aux avant-postes, montée 
sur de petits chevaux alertes; ils caracolaient autour 
des grandes armées pour les harceler; Tinfantericau* 
trichienne était bonne, la cavalerie hongroise du pre- 
mier ordre ; on distinguait les grenadiers à leurs hauts 
bonnets en poil d'ours, dépouille des forêts. Mais ce 
qui faisait remarquer surtout Tarmée loyalement 
groupée autour de Marie-Thérèse, c'était la multi- 
tude de troupes irrégulières, les partisans que com- 
mandait Trenck \ Mendzel , hommes intrépides et 



* François, baron de Trenck, était né à Reggio, en Calabre, le 
ler janvier 171 1 . A seize ans, il fut nommé officier dans le régiment 
de Palfy. En 1738, à la suite d'une mauvaise affaire, il entra comme 
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dâvoucs, implacabtes pour les ennemis; dans les guer- 
res nationales, les partisans sonl les plus lerribles sol- 
dats, parce qu'ils sont eomnie le pays entier levé ; Ils 
en ont le dévouement et l'oneryie. Nul ne pouvait se 
comparer à ce terrible François , baron de Trenck , 
qui commandait les Pandours dans l'armée de Marie- 
Tliérèse ; c'était l'image du seigneur féodal aux mon- 
tagnes du Rhin; sa taille était de plus de six pieds, 
sa force si extraordinaire, que d'un seul coup de poing 
il abattait un bœuf, il coupait deux tètes d'un seul 
coup de sabre, et sa joie était de s'exercer à ce terri- 
ble jeu. Les généraux de l'année de Marie-Tbérèse 
étaient l'arcbiduc Cbarles de Lorraine et l'babile 
Kœnisgseck , un des tacticiens les plus remarqués par 
le cbevulier de Follard, que nous avons vus déjà com- 
battre dans la précédente guerre contre les armées 
françaises. 

Â ces forces, puisées dans sa propre nationalité , 
Marîe-Tliérèse avait eu l'babileté de joindre des al- 
liances considérables en Europe '; sî ses a (liés n'étaient 



capitaine dans uo rég:tinent de Lussards que la Russie formuit sur 
le» fronticrcs de la Hongrie ; il eombaUit coDlre les Turcs, el le e^- 
nérul Munich le iiamuia mnjor dans le réQ;jiaeitt Uriow, dragons. 
Ayant donné un soufllelà son colonel, il Fut condamna à mort, mais cctic 
peine fut commuée par six moia de travaux (orcës dans la forteresse 
de Kiow. En sortant de iirison, il revint dans ses terres sur les 
(routières de la Slavonie et de la Turquie, et c'est la lu'il organisa la 
cavalerie légiïre connue sous le nom de Pandours. 
< Le premier acte d'administration de IVlurie-Tliércse fut d'asso- 
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point eucore déclarés ostensiblement pour elle en se 
jetant dans une guerre ouverte et persévérante , ils la 
favorisaient secrètement et avec une grande énergie 
de moyens. La Russie , agitée dans les révolutions de 
palais , venait néanmoins d'organiser sa force de 
gouvernement. Là aussi une femme, une jeune sou- 
veraine , s'adressait aux soldats pour annoncer ses 
droits et saisir la couronne de czar ; la czarinc Elisa- 
beth , si fière elle-même, devait naturellement donner 
ses sympathies à Marie-Thérèse, sublime de dévoue- 
menl et d'énergie. Deux femmes , deux impératrices , 
se trouvaient dans la mâme position , dans les mêmes 
périls , avec les mêmes devoirs et les mêmes espé- 
rances, ne devaient-elles pas se tendre la main par une 
irrésistible sympatbie '? En Angleterre, un ministère 
de patriotes énergique brisait violemment le système 
liniidc du comte de Walpoolc; il échappait à peine à 
une accusation parlementaire qui le dénonçait comme 
ayant trahi le pays, et alors s'organisait te ministère 
de lord Carteret, Tennemi déclaré de la France. Une 
réaction d'opinion publique poussait invinciblement à 



cier le grand-duc de Toscane, Eon époui, au gouvernetncnt de ses 
élaUj sous ie noui de co-régent, par ud diplôme enregistré dans Tous 
les tribuDau.t de l'arebiduelid d'Autriche, cl successivemeDl dans 
ceux de ses aulres royaumes, 

' ■ Le 6 déecmbre nil, la princesse Elisabeth Pétrowna, liile du 
ctar Pierre, moule sur le Irônc de Russie par une résolution aussi 
subite que singuliÈre. CeUe princesse, animée par sou courage, con- 



la guerre; le nouveau cabinet, produil de celte réac^ 
tion belliqueuse, en favorisait le développement. Il se 
fit en Anglelene un emprunt [)ublic pour la reine de 
Hongrie : la ducbesse de Malborougli se pi-oclamant 
l'amie, l'admiratrice de Marie-Tbcrèse , exalta pour 
elle l'orgueil national; dans une réunion de ricbes 
ladies chez la duchesse, toutes se dépouillèrent de 
leurs pierreries pour les offrir à cette noble femme 
(]ui tirait l'épéej la duchesse de Malboruugti lui oilrit 
800,000 livres sterling. Et la haine pour la France 
devint puissaute à ce point, que les élals-généraus 
de Hollande, si parcimonieux, firentoffre d'un emprunt 
de 3,000,000 de ducats à Marie-Thérèse, tant ils 
croignaicntracci'oisbementconlinental de la maison de 
Bourbon I D'une main ils signaient un traité de neu- 
tralité et de commerce avec le marquis de Fénelon', 
l'habile ambassadeur à La Haye, et ils offraient de 
l'autre à Marie-Thérèse des tonnes de florins. S'ils 



duite seulement par sept grenndiers du régiioeDt des gardes doDt 
elle s'était assurée, se transporte à miDuil aux casernes de ce régi- 
ment, y trouve cent cinquante gardes, leur eiposc en peu de mots 
ses droits et les malheurs présents de l'ébt , les détermine en sa 
faveur, relournc avec ci^tte escorte au palais, fait arr^er dans Iç 
cours de la nuit le jeune czar, le prince et la princesse Brunswick- 
Bevcrn, les comtes de Munich et d'Osterman et tous les antres mi- 
nistres et partisans; clic est reconnue le lendemain czarine et im^ 
pératrice de Russie par les ordres Je l'étal, sans avoir fait répandre 
une seule goutte de sang- " 

' GabricWacques de Salignac, marquis de fénclon, neveu de 
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n^avaient été contenus par la présence de Tannée de 
Westphalie , ils auraient armé pour la reine de Hon- 
grie ; mais ils savaient que les instructions du maré- 
chal de Maillebois étaient de ton^ber sans quartier 
sur tous les ennemis qui se déclareraient pour Marie- 
Thérèse, et quMl ne ménagerait pas les Hollandais eux- 
mêmes. 

La campagne s'ouvrait ainsi avec des éléments de 
guerre générale prêts à éclater. L'armée de Bohême, 
sous le maréchal de Broglie, avait exécuté le plan de 
campagne avec une grande précision ; elle s'étaitréunie 
en Bavière sous les ordres de Téleçteur généralissime; 
cette armée de Français se composait de régiments d*é- 
lite sous des officiers de distinction. Le comte Maurice 
de Saxe, cette existence aventureuse, ce gentilhomme 
d'amour et de valeur, aussi renommé a TOpéra que 
dans les batailles, en commandait une division. On y 
comptait les lieutenants généraux d'Aubigné, de 
Boufflers \ de Tessé, de Clermpnt^, et le duc de Bi- 
ron qui commandait une brigade de grenadiers. Là 



Tarchevêque de Cambrai , était chevalier des ordres et lieutenant 
général. 

^ Joseph-Afarie, duc de Boufflers, fils du maréchal de ce nom, était 
né en 1706 ; il fut en 1720 colonel d'un régiment d'infanterie, à 
trente-quatre ans maréchal de camp et bientôt lieutenant gé- 
néral. 

* Louis de Bourbon-Condé , comte de Clermont, né le 1 5 juiQ 1709, 
embrassa dès sa plus tendre jeunesse la çarrièrie ecclésiastique, 



40 



1 



comni dirait à se montrer déjà un brave i 
simple chef de bataillon du régiment de Beoune, du 
nom dcChevept *. Le premier toujours à l'assaut, in- 
trépide aux batailles, Cbevcrt conquit dans celle cam- 
pagne le titre de maréchal-de-camp et le cordon rouge; 
fils de roture, il avait besoin de se faire remarquer 
parmi les genlilsliommes. L'armée française s'avan- 
çant avec sécurité à Donawerlh passa le Danube sur 
des milliers de barques préparées par l'électeur géné- 
ralissime. Le 2 décembre, les Français sont à Fassaw, 
la clef de l'Autriche. La campagne commence avec 
éclat, le Danube est franchi; les avant-postes de 
Liniz menacent Vienne. Les alliés entrent eu Bohème 
pour s'emparer d'une grande position ; Prague va de- 
venir le centre de toutes les opérations de la cam- 
pagne, le rendez-vous de toute l'armée alliée; les 
Prussiens viennent joindre les Français et les Ba- 
varois ; mais la gloire du siège restait tout entière à 
rintrépidilé des soldats de France. Nos troupes em- 
portent Prague d'assaut pendant une nuit orageuse ; 
c'est Cheverl qui, à la tête des grenadiers, s'est élancé 
i premier sur les murailles, c'est l'homme de sang- 
froid et d'iatréptdité. On citait de lui des mots bé- 



1 )T33 le (lape lui accorda une dispcii 
l'armée tout ea coDservaot ses bénéfices. 

' François Chevert, aé k Verdun-sur-Meusi 
pirlit h orne ans dans le régimeut de Car 



le îl Wvrier 1606. 
leau et servit dam 
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roïques; il dit à un sergent : a Ecoute bien, tu 
monteras par là, » et il lui désignait Tangle d'un bas- 
tion ; <( en approchant, du haut du rempart on te 
criera : qui vive 1 tu ne répondras rien ; on te criera 
qne seconde fois, une troisième, tu ne répondras rien 
encore; on tirera sur toi , on te manquera; tu frap- 
peras la sentinelle, et j'arrive alors pour te secourir. » 
Prague fut donc enlevé d'assaut et devint le centre de 
toutes les opérations de la campagne ; Frédéric est en 
Moravie, la Bohème salue l'empereur Charles-Albert, 
élu par la diète de Francfort ; mais au moment où on 
allait s'emparer de Vienne, lorsque les avant-postès 
dépassaient Lintz pour se porter à Pabbaye de Meik, 
une perfide défection vint compromettre tout le sort 
de la campagne ; elle fut annoncée par un mouvement 
des Hongrois et des Autrichiens sur toute la ligne , 
et la reine Marie-Thérèse prit l'offensive contre les 
Français. 

Rien de plus égoïste, de plus personnel que ce ca- 
ractère de Frédéric II, tant loué par les philosophes 
du xviii® siècle ; il n'avait d'autre principe que ses inté- 
rêts, d'autre guide que l'agrandissement de ses états; 
Frédéric envahissant la Silésie dès le printemps de 
^744 avait remporté un premier avantage sur les Au- 



ce régiment jusqu^en 1710, où il obtint une sous-lieutenance dans le 
Tégiment de Beauue. H était en 1741 lieutenant-colonel, et la même 
année il fut nommé brigadier. 



trichiens, grâce h la puissance de l'infanterie organisera 
par son père ; mais à Mollewisch il se montra sani 
bravoure , il fuit dès que sa cavalerie fut en déroute |;] 
le général Schewerin fut le véritable vainqueur; à*^ 
Czasiaw, Frédéric se montra plus brave; les Autri- 
chiens furent encore brisés , et la Silésie devint le pris 
de la victoire'. C'est alors qu'aurnéprîsdesesengage- 
menls avec la France il négocie avec la reine de Hongrie; 
peu lui importe de laisser aus prises avec mille difCcul- 
tés l'armée française, qui marche en vertu des traités 
d'alliance; la foi des engagements lui tient peu ii cœur; 
l'Angleterre vient de lui envoyer lord Hindiort pour 
s'entendre avec lui et se poser en médiatrice ; Frédéric 
veut la Silésie, et on va la lui céder à titre légitime, 
car la reine de Hongrie ne t^ait aucune difQciilté pour 
la réunion de celle province à la Prusse. Frédéric 
écoute les propositions de l'Angleterre, et il s'engage 
à garder une neutralité armée en même temps qu'il 
prépare la défection des troupes saxonnes; il donne 



' Après M victaice de Czaslow (17 mai I74Ï), Frédéric II avait 
écrit nu marëchnl de Broglie une IcUre assez haute , où il avait 
ajouté celte apostille de sa main : ti Je suis quiUe envers mes alliés, 
car mes troupes viennent de remporter une victoire complète. 
C'est à vous à en profiter incessamment, sans quoi vous pourrez 
en être responsable envers vos alliés, u Le comte de Belle-Isle, 
alarmé de la lettre du roi de Prusse au maréchal de Broglie, va 
trouver (7 juin 174!) Frédéric II dans son camp pour le raffermir. ., 
S. M. lui répondit : « Je vous avertis que le prince Cliarles s'av 
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sa parole qu'il n'agira plus pour seconder les Français, 
et ces fataUs négociations eiipliquent ie mouvement en 
avant des armées autrichiennes sous le prince Charles 
de Lorraine. 

Voilà donc un grand vide que fait la défection des 
Prussiens au milieu de Tarmée française en pleine 
campagne ; le n)aréchal de Broglie est aventuré jusque 
dans la Moravie, les corps de MM. d'Aubigné et de 
Boufflers sont sur la Moldavie ; si les Prussiens et les 
Saxons n'avaient pas défectionné , en quelques jours 
on était à Yienne\ Maintenant il n'y a plus à hésiter, 
il faut opérer sa retraite; les corps en avant ne sont 
plus appuyés, il faut regagner Prague, le centre de la 
ligne. Le maréchal de Broglie opère sa retraite avec 
difCculté , il rappelle à lui tous les détachements et 
vient les reformer dans un camp retranché sous les 
murs de Prague; dans la ville est le corps d'armée 
du maréchal de Belle-lsie, sous les murailles et dans 



iur M. Broglie, et que si Ton ne profite de Tavantage qu'on a sur lui, 
je vais faire ma paix particulière. » 

^ Le traité de Breslau fut signé le 11 juin 1742, cinq jours apvès 
l'échec de la Moldaw, Il fut rédigé sous les auspices de T Angleterre; 
son ministre même , le lord Hindfort, était chargé des pouvoirs de 
la reine et le souscrivit en son nom. («e prix de la paix était de sa 
part la cession de toute la Silésie et du comté de Glatz. La Saxe 
devait être comprise dans ce traité, pourvu que dans le terme de 
seize jours, depuis sa signification, ses troupes abandonnassent les 
Français. Elles s'étaient retirées longtemps avant le terme, et dans 
le vrai n'avaient jamais été d'une grande utilité. » 



ce camp , le maréchal de Broglie ; désormais ils lient 
jours opérations pour l'offensive comme pour la 
défensive '. 

La défection de Frédéric II et des Saxons, traîtres 
et parjures à la France, est définitivement consommée; 
Frédéric vient de signer la paix avec la reine de Hon- 
grie qu'il reconnaît comme impératrice, il garde la 
neutralité armée , et ce n'est pas seulement avec l'Âu- 
triclie qu'il ratifie cette convention ; on voit poindre 
déjà la formidable coalition des cabinets qui se pré- 
pare contre la France; les rois d'Angleterre, de Po- 
logne, de Danemarck, la czarine, la reine deïlongrie, 
interviennent comme garantie de ce traité; bientôt 
ces puissances paraîtront sur le champ de bataille pour 
attaquer la France; il y a bien longtemps qu'elles la 
menacent. Maintenant quelle est la position de l'ar- 
mée française au milieu de rAllemagnc'Mes Prussiens 
et les Saxons ont défectionné, les Bavarois, entourés 
par les Autrichiens, ne peuvent plus fournir aucun 
secours ; Passaw et Munich aux mains des impériaux 



' L'électeur de Bavière lit taire à Vienne, par le comte de Pé- 
rouse, son minislre, uuc protestation contre la prise de possession de 
la courODDe impériale par l'arcbiduchcsse ; il prétendit que la re- 
nonciation de l'arcliiducliesse sa femme ne devait point cmpèclier 
qu'il ne fit valoir les droits qu'il avait de son chef à la succesaion 
des états de la maison d'Autriche ; ils étaient fondés sur un tes- 
tament de deui: siècles. Dans ce monument de ses derniferes volontés, 
l'empereur Ferdinand I", dont Albert II, duc de Bavière, avait 
épousé la lille ainée, lui substituait les royaumes de Hongrie et de 
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ne permettent plus une retraite; bientôt ils rendront 
leurs armes à la reine de Hongrie et combattront peut- 
être contre les Français qui se sont mis en campagne 
pour défendre leur cause; le comte de Belle-Isle, créé 
par leroimaréchal,yientd'arriverdansPrague; homme 
à ressources , génie hardi , il adopte aussitôt un plan 
simple et audacieux : réunir toutes les troupes dans 
la ville, attaquer de force les Autrichiens, les user de 
manière à s^ouvrir un passage pour opérer la retraite 
sur l'armée du maréchal deMaillebois en Westphalie ^ 
Cestpar suite de ce principe militaire que le maréchal 
de Broglie, abandonné par les Prussiens et les Saxons, 
est venu se placer sous le canon de Prague dans son 
camp retranché. Cette concentration s'opère sans 
grandes pertes , il s'est conservé un ordre admirable 
dans les régiments ; on voit que c'est une armée d'élite 
qui manœuvre à la face de l'ennemi. 

Bohême, à défaut d'héritiers mâles. Philippe Y , comme héritier 
de Charles II, représentant en cette qualité la branche espagnole, 
fait aussi son opposition et sa protestation pour la conservation de 
ses droits, et spécialement de la grande maîtrise de la Toison-d'Or, 
appartenant aux rois d'Espagne comme fondateurs. » 

Marie-Thérèse répondit : « Qu'elle n'était point en guerre avec le 
chef^e l'empire, puisque suivant la disposition de la Bulle d'or, 
violée par son élection, elle ne l'avait point reconnue comme em- 
pereur; qu'ainsi elle ferait attaquer ses troupes partout où on les 
trouverait; que cependant elle n'empêcherait point sa personne de 
se réfugier sur les terres de l'empire, excepté sur celles de Ba- 
vière. M 

^ Le maréchal de Belle-Isle vint après l'élection de l'empereur. 
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Kn ce moment, l'armée autrioliîenne tout e 
sous les ordres du prince Charles de Lorraine et s'é- 
levunlà plus de 00,000 hommes s'avança vers Prague 
pour eu former le siège et faire mettre bas les armes 
aux deui maréehanx. Les Français dans Pra<;ue comp- 
taient environ ^ 7,000 hommes de bonnes troupes, et 
le maréchal de Broglie en aval H 5,000 dans le camp 
retranché; tous étaient très disposés h se défendre; le 
premier qui aurait parlé d'une capitulation aurait été 
traité de félon et de traître par tous les gentilshommes. 
Que ne peuvent les Français sous des chefs intrépides ! 
Le maréchal de Belle-Isie était aimé du soldat, ou 
lui obéissait comme au génie de la guerre. Dans 
Prague et au camp retranché ce n'était pas une armée 
assiégée, car elle allait au loin battre la campagne; 
la nuit 12,000 hommes sortis de la ville se précipi- 
tèrent sur les teutos des Autrichiens qu'ils disper- 
sèrent, s'emparant de 2,000 prisonniers, le gênerai de 
Monti en léle. Mais Ton perdit M. de Tessé, tué sur le 
coup, et le général Biron fut blessé grièvement à la 
tète des grenadiers de France ; ces sorties intrépides 
se faisaient au milieu de toutes les privations, la 
famine et les nialailies contagieuses dévoraient les 
assiégés sans que rien pût abattre leur courage; ils , 



Cbarlcs- Albert fui clii 
i J4IIVLCI- nu, lie lu I 



empereur par la diète de 
iciDière la plus truurjuille e 
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résolurent de se défendre jusqu'à la mort et de garder 
la place sous le pavillon blanc \ 

D'ailleurs de bonnes nouvelles arrivaient de France 
et les assiégés de Prague avaient l'espoir d'être bien- 
tôt secourus; dès le commencement de l'hiver, les 
courriers de La Haye et de Berlin avaient annoncé la 
défection de la Prusse qui se préparait ^, puis l'aban- 
don et l'isolement des Français, par une deuxième 
défection, celle des troupes saxonnes. Successivement 
on apprit la retraite savante et le repliement des pos- 
tes du maréchal de- Broglie et du comte de Ségur 
dans Prague, enfin la défense héroïque du maréchal 
de Belle-lsie ; toute reti:aite était fermée ; Munich et 
Passaw étaient au pouvoir des Autrichiens; on savait 
bien que ces nobles hommes pourraient s'ouvrir un 
passage , et que réunis en rangs pressés, ils trouve- 
raient toujours le moyen de venir rejoindre le Mein 
et le Rhin; mais les armées qui les environnent s'é- 
levaient à plus de 80,000 hommes, et que pouvaient 
faire 20,000 Français, quelque braves qu'on les sup- 
posât, contre des forces quadrupléesl pourquoi n'i- 



^ a On laisse , disait le comte de Ségur, dans la Haute-Autriche 
des troupes qui seront infailliblement coupées. « Il écrivit à M. de 
Breteuil , alors secrétaire d'état au département de la guerre : « Je 
ne me relâcherai pas sur ce point important , je peut vous assurer 
que le malheur que je prévois arrivera. La première source de 
nos maux viendra du mélange des nations et de la dispersion des 
troapes. 



rsit-on pfis les secourir? pourquoi les armées du 
Rhin et de Westplialie ne marcheraieiiL-elIcs pas en 
avant pour prêter la main aux braves soldats assiégés 
dans Prajjue? 

A ce projet, diffne de la bravoure et de la loj'aulé de 
notre nation, venaient s'opposer des considérations di- 
plomatiques du premier ordre; le cabinet de Ver- 
sailles était informé de la formidable coalition qui se 
préparait; l'Angleterre, la Hollande, la Russie ', l'Em- 
pire et peut-être la Prusse entreraient dans une ligue 
contre le petit-fils de Louis XiVet contre cette grande 
nationalité française qui les blessait depuis des siè- 
cles. Le ministère de lord Carleret venait d'obtenir un 
large votede subsides du parlement et d'ordonner la 
réunion d'une armée anglo-Iiollandaise dans les Pays- 
Bas sous les ordres de lord Stair, élève des principes 
et de la liaine de Malburoiigb contre la France. Le 
roi d'Angleterre était venu sur le continent; les 
Hollandais à travers toutes les protestations étaient 
prêts d'entrer en campagne; les Hanovriens et les 
Brunswickois aussi; aucun îles préparatifs militaires 
de la coalition n'était ignoré. Or, en face de ces 
périls, l'armée de Westplialie, sous le maréchal de 



'<c La Russie, qui commençait à acquérir de l'inQuen ce dans les af- 
faires de l'Europe, était k ména^r, non seulement par rapport oui 
liaisons qu'elle pouvait former avec la reine de Hongrie, mais pour 
celle contractée récemment avec l'Angleterre par ud traité d'al- 
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Maillebois, pouvait seule s'opposer aux premiers 
eiïui-ls d^uoe coalition; en la jetant vers Prague, au 
ceutrc (Je l'Allemagne, ue s'exposait-oo pas à décou- 
couvrir toutela frontière et à laisser une large trouée 
en face des armées alliées? La majorité du conseil pen- 
cliait pour la capitulation de Prague; on voulait la 
négocier en échange de la reconnaissance que ferait 
la France de la reine de Flongrie comme impératrice. 
Il faut rendre justice à Louis XV, et en cela il 
fut secondé par M. de Breleuil et le contrôleur-gé- 
néral Orry ; il déclara hautement : « qu'on ne pou- 
vait laisser la noble armée française enfermée dans 
Prague, sans la secourir immédiatement; et qu'im- 
portaient les circonstances et les périls ! Ce qu'il 
fallait souvent en politique, c'était de frapper dt$ 
coups vigoureux; la liardiesse n'avait jamais perdu 
personne ; rien ne pouvait compenser l'éclieo 
moral d'une capitulation de Prague. « M. de Bre- 
teuil offrit d'organiser une nouvelle armée de réserve; 
le contrôleur-général Orry déclara qu'il avait 70 
millions à la disposition du roi, pour l'honneur et la 
défense de la patrie. Ordre fut donc envoyé sur-le- 
champ au maréchal de Maillebois de se porter sur le 
Danube par une marche rapide, et de prêter ainsi la 



liaDce défensif, conclu le 11 décembre 1742 n Moscou entrée 
deux puissances. Elles ae promettaienl nn secours mutuel, au c 
que l'une ou l'autre fùtallaquiSe. i. 



main à la garnison de Prague qui pourrait sortir de 
son camp retranché. 

C'était celte bonne nouvelle qui venait relever le 
courage des héroïques Français renfermés dans Pra- 
gue; ils avaient fait éprouver au prince Charles de 
bien grandes pertes ; les Autrichiens étaient étonnés, 
cmerveiMés de tant de courage et de bravoure. A ce 
moment, des courriers viennent apprendre aux Au- 
Iricbiens que le maréchal de Maillebois se porte vers 
le Danube et les menace par le flanc; il n^y a plus à 
hésiter; après cinquante-sis jours de tranchée, le 
prince Charles s'éloigne de nuit abandonnant le siège 
pour marcher sur le maréchal de Maillebois, et la gar- 
nison de Prague est libre. A cette nouvelle, le maré- 
chal de ttroglie quitte le camp retranché que l'armée 
a si vaillamment détendu ; le comte Maurice de Saxe 
est avec lui, il connaît le pays village par village; on 
marche sur Egra, on délivre la garnison, et par là 
l'armée se trouve en communication avec le maréchal 
de Maillebois; et lorsque cet admirable cordon de 
troupes se lie comme une grande chaîne, le maréchal 
de Belle-lsie ordonne l'évacuation de Prague, laissant 
là -4,000 Français sous le plus brave des hommes, 
M. de Chevert. 

On est au -1 7 décembre, avec un froid de 1 3 degrés; 
le comte de Belle-Isie garde le plus impénétrable se- 
cret, il l'ail même des dispositions comme s'il voulait 
conserver lu ville, et pendant ce temps tout s'organise 
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pour révacuation. Dans la nuit du >l 6 au >l 7 décembre, 
les régiments sont sous les armes, un roulement de 
tambour se fait entendre et l'on voit sortir de Pra- 
gue des colonnes profondes; >l>l, 000 hommes d^n- 
fanterie et 5,000 chevaux; 50 pièces de canon avec 
des vivres pour douze jours. Cesi toute une armée; 
la plaine est partout couverte de neige, le froid est si 
vif que les pieds gèlent et quelques soldats tombent 
d'inanition. Ce corps est incessamment harassé par 
les Croates et les Pandours; le maréchal de Belle-Isie fait 
face à tout; malade, il se fait porter sur une litière; 
il évite les défilés, la carte à la main, il tourne les 
armées régulières des Autrichiens afin d'éviter une 
grande bataille; après douze jours de marches admi- 
rables, dignes de la retraite des dix mille, il fait sa 
jonction avec le maréchal de Broglie qui , lui-même , 
donne la main à M. de Maillebois^; le maréchal de 
Belle-Isie ramène plus de >l 2,000 hommes sains et 
saufs pour le service de la France. Quant à Chevert , 
on n'avait rien à craindre pour lui dans Prague; un 
homme d'une aussi forte trempe saurait toujours se 
tirer de sa position; une nouvelle armée autrichienne 
vient l'assiéger, et il annonce avec insouciance : « qu'il 
ne se rendra pas, Prague sera brûlé, la reine de Hon* 
grie n'aura pas sa riche cité, mais un monceau de 



' Cette manœuvre de retraite a été parfaitement retracée par le 
chevalier de FoUard dans son commentaire sur Polybe. 

4. 



cenJres; pour lui, se rendre n'est pas un mot français, 
Si on veut le laisser rejoindre le corps du maréchal 
de Belle-lsle à Êgra, avec armes el biij;a{jes, alors il 
abandonnera la ville , mais avec tous les honneurs di 
la guerre. » En vain les Autrichiens essaient d^ouvrii 
la tranchée, ils le menaeentde l'assaut, Cbevert resl 
impassible, et à la fin ou est obligé de céder 
propositions; le brave orûcier ramène 5,000 hommes 
des régiments de Pontliieu, de Navarre, de Berry, 
inl'anlerie; Soissons, cavalerie; La Fère, artillerie 
au maréchal de Belle-lsle qui Tembrasse comme li 
plus brave en face des camps réunis. 

Cette retraite de Prague est peut-ùtre la plus belle 
marche des temps modernes, elle peut-être comparée 
pour la stratégie sus plus grandes merveilles; ainsi 
Pont jugé les théoriciens ; elle mit fin aux opérations 
dans la Bohême et dans la Moravie. Ce qui 0t man(]uer 
cette campagne , ce fut donc la défection fatale 
des Prussiens; la guerre commence sur les instiga- 
tions de Frédéric; il nous presse , nous provoque; il 
veut nous donner la frontière du Rhin , en nous ap- 
puyant sur les Saxons et les Bavarois ; les Prussiens sont 
aussi nos auxiliaires; mais Tégoïste Frédéric joue son 
jeu , il conquiert laSilésie; à peine est-elle à lui qu'il 
veut faire ralilier cette conquête, et pour cela il tra- 
hit SCS alliés et se sépare de la France. Cette défec- 
tion de Frédéric entraine les Saxons et annule let' 
Bavarois; tes Autrichiens , un moment refoulés jus- 
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p'à Vicuiit!, repreoiieiU coura{][e quand ils appren- 
nent la neutralité du roi de Prusse; ils sont sûi's de 
ne point trouver les Prussiens contre eux ; ils entou- 
rent comme d'un cercle de fer l'armée française. 
Concentrée dans Praffue, cette armée fait des prodiges, 
le corps du maréchal de Maillebois s'ébranle pour 
l'appuyer et secourir; alors s'opère cette magniûque 
retraite, qui forme comme une grande chaîne de 
troupes françaises depuis le Rhin jusque dans les 
montagnes de la Bohême. Chose digne de remarque, 
celte retraite releva plutôt le moral de l'armée qu'elle 
ne l'abattit; c'est un des événements mililaires qui 
lit le plus d'honneur à la vaillance des régiments de 
France, et qui prouvait à la face du monde qu'ils 
savaient faire une retraite, le point le plus difficile à 
constater, car nul ne pouvait nous disputer le courage 
qui marche en avant. 

Lorsque les Français manœuvraient activement er 
Allemagne, le roi d'Cspagne, allié intime du cabinet 
de Versailles, portait tous ses efforts vers l'Italie. Dans 
la guerre de H753 la campagne au delà des Alpes s'é- 
tait ouverte par une triple armée de Français, d'Es- 
pagnols et de Piémontais, marchant de concert contre 
les Autrichiens ; le résultat avait été évidemment heu- 
reux ; la maison de Savoie s'était agrandie, l'Espagne 
avait conquis Naples et la Sicile, et l'Autriche avait 
uucoup perdu. Mais à la mort de Charles Vl, d'au- 
B plus graves intérêts étaient nés encore ; l'Espagne 
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revendiquait non seulement Parme et PI 
encore tout le Milanais, et c'était dans Tes 
quérir que les troupes espagnoles iimrcliaieat en Italie; 
il en était débarqué partout sous la conduite d'un in- 
fant; à Gènes, à Civitto-Veccliia, à Naples; et de plus 
une armée etipn^noln et napolitaine s'avançait pour 
occuper Parmo et le Milanais. Dans cette situation toute 
nouvelle, les intérêts durent naturellement se modi- 
lier : pendant la campagne de ^755, la maison de 
Savoie avait loyalement piété appui ïi la France contre 
rÀutrictie, sa constante rivale ; depuis, cette maison 
illustre et habile avait profondément examiné sa situa- 
tion nouvelle ; elle-même réclamait des droits sttr le 
Milanais qui l'arrondissait parfaitement ; un royaume 
composé de la Savoie, du Piémont et du Milanais avec 
la Sardaigne comme colonie maritime, devait être 
pour le midi ce que la Prusse était pour le nord, et 
cette pensée d'agrandissement, alors caressée par la 
France, avaitdessiné la maison de Savoie contre l'Au- 
triche. Aujourd'hui, voici ce qui se passait : ce n'était 
plus l'Autriche qui était redoutable pour tes rois de 
Piémont, mais bien les Bourbons eux-mêmes ; car non 
seulenientlaFrance était nienuçanteau delà des Alpes, 
maisils allaient avoir une armée espagnole dans le Mi- 
lanais, des Espagnols à Parme, des Espagnols à Naples, 
de sorte que la maison de llonrbon enlaçait la Savoie 
de toutes parts. Dans cette circonstance, le cabinet de 
Turin dut écouter avec laveur les propositions qui lut 
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vinrent de Vienne ; mécontent de la France qui l^avait 
un peu négligé dans la précédente négociation, il avait 
accusé la cour de Versailles d'égoïsme dans le traité 
de 4735. La maison de Savoie échappait ainsi à Tal- 
liance de la France pour s'entendre avec TAutricbe. 
Les Espagnols furent donc seuls à opérer en Italie ; 
ils marchaient par diverses colonnes en Provence, en 
Savoie, dans les États du Pape, pour se réunir en masse 
dans le Milanais et en prendre possession au nom 
d'un infant d'Espagne. 

Dans ce pian concerté à Madrid, il était naturel que 
le roi de Naples devint le principal auxiliaire de sa 
maison ; don Carlos , pour ainsi dire sur les lieux, 
pouvait disposer d'une armée considérable, et le duc 
de Montemart, à la tète de vieilles bandes espagnoles, 
devait faire sa jonction avec les Napolitains et réunir 
ainsi 30,000 hommes. 11 était de la plus grande ur- 
gence pour la maison d'Autriche de briser cette al- 
liance et dé laisser dans l'isolement les corps espa- 
gnols qui débouchaient partons les points de l'Italie; 
pour cela la reine de Hongrie s'était adressée à TAn- 
gleterre, qui l'avait prise comme sous son aile depuis 
son avènement à la couronne. Or, le ministère de lord 
Carteret n'était pas mou et incertain comme celui du 
comte de Walpoole ; la guerre vigpureuse était dé- 
clarée contre les Espagnols, il s-ensuivit une résolu- 
tion immédiate du conseil britannique, et voici en 
quels termes elle fut posée : a L'Espagne avait con- 



traint Gènes et le grand-duc de Toscane à la neutralité 
dans lu guerre contre l'Autriche, eb bien ! rien de 
plus simple que l'Angleterre à son tour ne contraignit 
Nnples a rappeler ses troupes et à rester dans l'état de 
la plus absolue neutralité même en ce qui touchait 
sa propre famille. Pour cela, il ne fallait quMntimider 
le gouvernement napolitain par Tapparition d'une 
Hotte dans la baie de Naples ; des oi-dres cachelés fu- 
rent remis au commodore Martyn, avec prescriplion 
impérntive de ne les ouvrir que dans la baie de Na- 
ples. Un matin, on vit paraître dans cette magnifique 
baie, en deçà de l'île de Caprée, une escadre de six 
vaisseau:ïde ligne de soixante canons et un nombre 
égal de frégates sous pavillon anglais ; le commodore 
Martyn, après avoir lu ses ordres cachetés, déclara a» 
roi de Naples : a Qu'il lui était prescrit de bombarder 
et canonner la ville, si, dans l'espace d'une heure, le 
roi ne s'engageait à rappeler ses troupes d'Italie et à 
garder la plus exacte neutralité. » Défendre Naples , 
c'était impossible, les mèches à bombes étaient prêtes, 
les canons chargés jusqu'à la gueule. Don Carlos, 
obligé de souscrire aux conditions que l'Angleterre 
exigeait, rappela les Napolitains du service espagnol, 
et dès lors les troupes de Philippe V, seules, isolées, 
se trouvèrent en présence des armées autrichiennes qui 
débouchaient dans le Milanais. Le dessein des Anglais 
n'était pas seulement ici d'intimider le roi de Naples, 
mais ils voulaient surveiller et attaquer au besoin la 
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flolle espagnole qui s^était réfugiée à Toulon, et c'est 
dans cette vue que le conimodore Martyn se joignit à 
Tamiral Matthews ^, qui commandait la grande flotte 
dans la Méditerranée ; dès ce moment les côtes furent 
surveillées depuis Cadix jusqu'à Naples. Ainsi les 
positions avaient bien changé en Italie; la mai- 
son de Savoie , naguère alliée des Bourbons ^ se 
rapprochait de F Autriche; Naples restait forcément 
neutre, le pape également neutre ; le duc de Monte- 
mart, avec quelques corps espagnols, demeurait ainsi 
sepl en face des armées impériales, et la guerre marî- 
tinae se préparait en même temps sur de larges bases. 
A Toulon, indépendamment de la flotte espagnole, 
une escadre s'armait sous le pavillon de France; 
a^esi ce qui appelait dans la Méditerranée les deux 
flottes anglaises sous les amiraux Martyn et Mat- 
thews. 

Tout marchait donc à la guerre générale ! On n'osait 
encore se heurter directement, jusqu'ici il n'y avait 
enjeu que la France, l'Autriche et l'Espagne; mais 
TÂngleterre armait de toutes parts; non seulement 
elle envoyait des escadres en croisière, mais encore lord 
Slair conduisait vingt-cinq mille hommes à Bruxelles : 
élève de Malborough, on le disait un général de pre- 
noier ordre ; le duc de Cumberland réunissait les Ha- 



* Thomas Matthews, iils d'un gouverneur des îles sous le vent, était 
n^en 1681. 
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novriens pour marcher au besoin sur la Meuse. L'An- 
gleterre, en portant la guerre sur la mer et sur le 
continent, trouverait pour auxiliaire l'Autrielie et 
une Iractioii de l'Allemagne; déjà l'intimité la plus 
grande régnait entre les cabinets de Londres et de 
Berlin. Si les Elals-Généraus ne prenaient pas parti 
encore dans la coalition, ils seraient plus favorables à 
l'Angleterre qu'à la maison de Bourbon, leur vieille 
ennemie. Il y avait à La Haye et à Berlin d'implaca- 
bles adversaires de la France qui souvent dominaient 
la politique; les réfugiés calvinistes se vengeaient de la 
révocation de Tédit de Nantes. 

La France aurait aussi contre elle la Russie', un 
peu trop éloignée pour ètro redoutable; elle aurait 
également pour adversaire la maison de Savoie qui 
lui fermerait les portes de l'Italie : que lui resteratt- 
il ? L'Espagne sous une brandie de sa lignée. El voilà 
pourquoi on voit se renouveler les plus grandes inti- 



' Ln Hussie était alors en pleine guerre. Le 4 août 1741, le roi de 
Suède avait luit publier à Slockliolm une déclaratioD de guerre 
contre la Russie, dont les motifs éluient plusieurs ioEractions failca an 
traite de Neusladt. En conséquence, nue flotte suédoise bloquait le 
port de Pélersbourg, pendant qu'une année marciiail sur la fron- 
tière- Cette guerre était le résultat d'une eonvcntion secrète avec 
la Frnnce , qui fournissait des subsides, et qui avait conclu le S£> 
avril précédent un traité de commerce et de navigation entre les 
deux puissances, par lequel il était accordé aux sujets respectifs des 
deux monarques, dans les états réciproques, les mëoies droits et pri- 
vilèges que ceux dont jouissaient leurs propres sujets. 
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mités de famille ; c^est encore une guerre que TEurope 
va faire à la maison de Bourbon, maison si nationale, 
si française; on va tenter un nouvel efifort contre 
l'œuvre de Louis XIV. La maison d'Autriche, presque 
abattue, se relève en Europe ^t s'appuie sur tout ce 
qu'il y a d'hostile à la France. Les ennemis vont 
donc se multiplier, les efforts de la patrie seront ex- 
traordinaires. Il y a longtemps que cela se prépare. 
En vain Fleury et Walpoole voulaient l'éviter; l'es- 
prit militaire, les haines nationales ont bientôt débordé 
ces pacifiques caractères; la guerre est européenne, 
et la troippette des batailleis va retentir isur le Rhin, 
sur la Meuse, en Italie, en Provence, dans la Méditer- 
ranée et sur l'Océan, 
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Le premier devoir des gentilshommes lorsque écla- 
tait la guerre, c'était de quitter les mollesses de Ver- 
sailles, les distractions de la cour pour courir aux 
champs des batailles; et ce devoir élait partagé sans 
distinction par les courtisans aussi bien que par les 
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nobles de propince. Il y avait sans doute dans la gen- 
lilhommeriG provinciale plus de rudesse, une euve- 
loppe plus grossière de fermeté et d'énergie ; mais ce 
mËmeeourtisan qu'on voyait tout couvert de dentelles 
et de drap d'or n'en courait pas moins joyeux à tous 
les périls de la guerre; c'était cbose si naturelle et tel- 
lement inhérente à sa coniliLîon qu'il ne s'en faisait 
ni gloire ni vanité. Lu vie oisive était à Versailles, la 
ïie courageuse et agitée sous la tente, aux sièges : ga- 
gner le cordon rouge, devenir chevalier des ordres du 
roi était la plus grande ambition, et ces colonels de 
Mgl ans servaient à la tête des mousquetaires, des 
ebevau-légers ou des gardes-françaises avec l'inlrépi- 
ditédesvieus soldats. 

Toutes les fois qu'il y avait guerre, il y avait donc 
veuvage et tristesse à la cour de Versailles ; les femmes 
seules restaient sous les lambris dorés de la résidence 
royale, et comme les châtelaines des vieux temps féo- 
daux, elles attendaient, en brodant de riches tapisse- 
ries, les nouvelles des pays lointains. On dévorait le 
Mercure de France et la Gazette, qui racontaient avec 
les plus grands détails les prouesses de la noblesse ; on 
disait les noms des braves gentilshommes qui s'étaient 
couverts de gloire à la prise d'une redoute ou dans 
une bataille rangée. D'illustres dames y relisaient les 
exploits de leurs fils, de leur frère ou de leur amant 
glorieusement blessés. Quelquefois de plus tristes nou- 
velles venaient encore, et le roi, [lav un sentiment de 



délicatesse, tenait k ce que le deuil fût hautement 
jKirté pour ces braves défenseurs de la monafcliie. Or, 
pendant cette campagne on avait peu de nouvelles ; on 
savait le siège de Prague, les périls qui entouraient 
l'armée ; mais on avait une si grande confiance dans 
le maréchal de Belle-lsie qu'on ne fut pas étonné d'ap- 
prendre qu'il avait retiré glorieusement l'armée du 
milieu des Pandours, des hussards et des Croates. 

L'inquiétude gagnait toutefois le ministère et par- 
ticulièrement le cardinal de Fleury , toujours forte- 
ment agité devant les péri U d'une guerre générale; 
on s'imagine bien qu'un vieillard de quatre-vingt-dix 
ans devait vivement s'effrayer des résultats d'une cam- 
pagne qui pouvait compromettre les destinées do la 
monarchie; l'esprit timide d'un ministre épuisé d'an- 
néeset de veilles pouvait-il suivre avec énergie les diffé- 
rents épisodes d'une expédition lointaine et hasar- 
deuse? Aussi chaque nuuvelle un peu inquiétante 
jetait le trouble dans l'esprit du vieillard, il restait 
niorne, rêveur; et dans le conseil il répétnit toujours: 
«Ce n'est pas moi qui ai voulu la guerre. " Cette lutte 
terrible diminua sensiblement ses fones, et sa santé 
si active s'affaiblit; jusqu'à quatre-vingt-neuf ans ce 
fut un homme extraordinaire que Fleury, passant 
des affaires de finances à celles de guerre avec une 
indicible activité; les ministres avaient ordre con- 
stamment de travailler avec lui; comme un pauvre 
séminariste, il venait souvent faire sa retraite à Issy, 
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SOUS répais ombrage d^un parc de presbytère; il se 
plaisait dans les jardins d^une modeste maison où 
toute la cour venait le visiter, car le roi avait conservé 
toujours beaucoup de respect pour son vieux précep- 
teur ^ On remarquait pourtant que sa vie s'en allait; 
il avait des absences, dé^ affaiblissements, des synco- 
pes qui faisaient craindre pour lui à chaque moment. 
La mort s'approcha et le cardinal de Fleury, plein de 
foi religieuse, attendit sans inquiétude la fin de cette 
existence de fatigues et d'honneurs; le roi montra 
uoe grande déférence pour le cardinal. Quoique le 
spectacle de Tagonie Tagitât profondément, il vint 
deui fois à Issy, et à la seconde il y conduisit le dau- 
phin; Fleury Fentretint avec une grande tranquillité 
d'âme, et il voulut bénir le jeune prince : « Sire , 
dit-il au roi, permettez à monseigneur d'approcher; 
ce n'est pas un mal qu'il s'habitue à ces ima- 
ges. )> Le cardinal expira donc à Issy, à l'âge de 
90 ans ^ ; son ministère fut toujours parfaitement heu- 
reux et habilement conduit; il avait pris les affaires 
après l'administration du duc de Bourbon et des 
frères Paris; aux moyens aventureux du système et 
des financiers il opposa une administration sage, 



* Le château dlssy existe encore ; c'est une des résidences les plus 
modestes des environs de Paris, c'était alors une retraite des sulpi- 
ciens; une partie du parc est aujourd'hui destinée à un collègue, 

* Le cardinal de Fleury mourut le 29 janvier 1743, 
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pnlcrnelle, économe; son système, toujours si sim- 
ple, pouvait se résumer dans quelques axiomes; les 
voici : a La première condition de force pour un état, 
c'est la régularité des Nuances ; sans de bons revenus, 
i] n'y a pas d'armée et do mai'ine possible; et pour 
préparer celte économie, rélémenl essentiel c'est la 
paix. >i Dans ce but, Fleury maintint l'alliance 
anglaise; il avait trouvé ce système sous le régent et 
il le continua ; sa correspondanee avec le comte de 
Walpoole fut un modèle de dextérité et d'habileté 
diplomatique; ces deux ministres eurent à se défen- 
dre contre l'esprit belliqueux et boslilc qui dominait 
les deux peuples; lecomtede Walpoole avait pour mis- 
sion de contenir le parlement, Fleury, la noblesse; 
Walpoole employa la corruption, Fleury la douceur 
et la mansuétude de son carncLère; celte lutte se pro- 
longea pendant tout leur ministère. Mais depuis quel- 
ques années la société leur échappait, à l'un comme à 
l'autre; l'esprit de guerre faisait irruption, la paix 
devenait impossible; la génération courait à de nou- 
velles destinées. Il faut rendre cette justice h Fleury, 
qu'à l'aide de son esprit paciûque il obtint à hi France 
la plus belle position di|)h)maLiquc et des conquêtes 
considérables; avec des moyens dilTérenEs, il peut 
ôlre placé à l'égal de Uichelieu et de Mazarin ; les 
trois cardinaux rendirent d'immenses services à la 
France, et Fleury, le dernier, lui donna la Lorraiui 



iry, le dernier, li 
et le duché de Bar , comme 



pour témoigner ( 
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les rois et les peuples oui tout à gagner en s'unissant 
aux forces et anx inlelligences de l'Église. La position 
que le cardinal fit en Europe au cabinet de Vci-sailles 
était belle; l'Angleterre presque annulée, la Hollande 
neutre, la Prusse auxiliaire, et la maison d'Autriche 
en pleine décadence; la brandie cadette des Bourbons 
d'Espagne obtenait Naj)les et la Sicile;puis le cabinet 
préparait un commencement de domination de la 
France sur la Corse; la maison de Savoie, passagère- 
ment mécontente, tôt ou tard nous serait unie ; feuCii 
la Suède venait au système français pour contenir la 
Uusstc. Et tout cela fut obtenu par la simple voie des 
négociations; c'est qu'alors il y avait des bommes 
d'une baule babileté dans les ambassades; la France 
inspirait une grande idée à l'cstérieur, et ceux qui la 
représentaient paiticipaient de cette magnificence; de 
U résultaient de faciles moyens de négociations; quand 
on parlait au nom de la France on était partout écouté; 
Louis ^IV avait créé celte belle influence, dont ses 
petils-Jils béritèrent comme du plus noble patrimoine. 
Le sentiment de respect de Louis XV pour Fleury 
nevint pas seulement d'une déférence enfantine pour 
ton précepteur, mais encore de la conviction profonde 
que le cardinal comprenait seul la politique de la 
Fronce , conviction qui fit la force de Ricbelieu sous 
'-■ouis Xlll et de Mazarin sous Anne d'Autriche. Le 
pouvoir a généralement l'instinct de ce qui le sert, le 
^eutimenlde ce qui le fait fort; rien de plus naturel 




qu'il s'y roUacIie : la royauté se plaçait derrière celle 
pourpre du cardinalat, parce queRlcli«Iieu, Mazarin, 
Fleury avaient bérité de quelques uns des immua- 
bles principes de la cour de Rome, et que la persé- 
vérance en toute chose est une indicible force. ^h 
Quand un premier ministre s'affaiblit en politiquflpH 
il ne manque pas de successeurs pour continuer son 
système ; il y a une intelligence de la mort parmi les 
héritiers ; et quand la maladie vint saisir Fleury les 
intrrgues grandirent pour remplir ce vide auprès du 
roi. Un homme d'activité et de haute iulelligence 
s'élevait dans le sein de l'Église ; Tabbé de Tencin , 
devenu archevêque de Lyon, venait d'être revélu 
de la pourpre romaine par le pape Clément XII ; 
esprit supérieur et dévoué au même système que 
Fleury, on croyait que le cardinal au lit de mort le 
désignerait pour son successeur; mais soit jalousie, 
soit conviction, Fleury conseilla au roi de ne pas 
avoir de premier ministre : « Un monarque de trente- 
trois ans devait gouverner par lui-même et savoir 
régner; le temps était venu pour lui de conduire ses 
afiaires, la grandeur de la tilche ne devait pas l'ef- 
frayer, les cardinaux et les premiers ministres n'é- 
taient bons qu'aux temps de faiblesse et de minorité, n 
Aussi le cardinal de Tencin dut se convaincre parfai- 
tement de l'impuissance de ses efforts pour devenir 
premier ministre ; le roi le consulta sur les afiaires de 
rÉglise ; mais sa confiance n'alla pas plus loin. 



à 



LES SUCCESSEtlttS DE TLF.VKY (1?^3,\ 



Iffle autre intrigue se i 



lit dans le dessein de 



donner un successeur laïque à Fleury; on dési- 
gnait M. de Ghauvelln, alors en exil ; c^élait dans iri^' 
mouvement de colère que le cardinal de Fleupy avaîf 1 
enlevé le portefeuille des affaires étrangères à M. dS [ 
Cbaavelin qui avait cherché lui-même à lui succéder?' 
Fleury mort, l'exil devait cesser. Nul ne metlail en 
Houle la capacité de M, de Chauvetio, un des esprits 
les plus fermes dans la diplomatie; le rappeler aux 
affaires c'était donner une nouvelle impulsion à la 
gaerre, et comme il était ap|)uyé par la coterie des' 
jeunes seigneurs qui entouraient le roi et par madame 
de Mailly elle-même, on espérait que le poste de pre- 
mier ministre lui seroitconfîé. Il n'en fut rien cepert- 
dant ; le roi déclara : a qu'il était décidé à régner par 
lui-même comme Louis XIV; il était fatigué de cette 
domination qui caressait ^a paresse. » Généralement 
les peuples aiment qu'un prince mène les affaires, 
parce qu'il en porto h responsabilité aux yeux de l' his- 
toire; et cette généreuse résolution de Louis XV fut 
applaudie par la nation comme on mouvement d'é- 
iiei^ie et de patriotisme. 

Le roi s'entoura des secrétaires d'état etdes preni'ierâ'' 
commis; rien n'avait changé dans le personnel éa 
conseil ; les quatre secrétaires d'état étaient toujours : 
M. Ainelot pour les affaires étraligèfes ; esprit actif, sa' 
correspondance remarquable étart an objet de sérieuse 
attention pour l'Europe; le comte de Maurepas, si 




spirituel et si enjoué, fort avant dans la conCunce dti 
roi; enfin le comte de Saint-Florenlin, aussi ancien 
dans le conseil que le pouvoir de Fleury. M. de Bre- 
teuil venait de mourir quelques Jouis avant le cardinal, 
presqu'en sortant de son travail ; il laissait en vacance 
le ministère de la guerre, qui fui donné à M. d'Argen - 
8on ; les finances étaient toujours administrées par le 
contrôleur-général Orry, habile et infatigable ministre 
pour accroître les ressources du trésor ; jamais le con- 
trôleur-général n'avait été embarrassé pour une ques- 
tion d'argent ; on demandait tout à l'impôt , peu de 
chose a l'emprunt, et par celte bonne disposition des 
finances , M. Orry put répondre à tous les services. 
11 n'avait jamais rien à refuser au roi, toujours timide 
lorsqu'il s'agissait de ses besoins persormels; lecuulrô- 
leur venait au devant de lui et prévenait même ses 
désirs. Enfin, le vieux d'Aguesseau restait chancelier; 
les habitudes de la monarchie reconnaissaient qu'on 
ne pouvait ôter le caractère indélébile de chancelier; 
seulement quand on n'était pas content du magistrat 
qui portait la simarre, on lui enlevait les sceaux pour 
les donner à un secrétaire d'étal; ainsi le voulaient 
les formes de la vieille société. 

La volonté personnelle de Louis XV repoussa tou- 
tes les idées d'un premier ministre; tous les secré- 
taires d'ëlat durent personnellement travailler avec 
luijdèsce moment la viedu roi devint plus laborieuse; 
même dans les plaisirs, son caractère n'avait rien pei-du 
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ni de sa sagacité, ni de sa timidité habituelle ; il ai- 
mait les hommes d'un travail facile , et sa grande 
amitié pour M. de Maurepas venait de ce qu'il savait 
lui plaire tout en travaillant avec ardeur. Les conseils 
sous la présidence du roi se multipliaientchaque jour 
de|uiis que les affaires devenaient plusdifGciles; après 
la campagne d^Allemagne on pouvait prévoir une 
guerre générale; il fallait des re,ssources très mulli- 
pliées pour renouveler l'armée et pour donner une 
plus haute impulsion à la politique générale. Dans 
les campagnes précédentes on avait vu avec quelque 
peine le roi restera Versailles, tandis que les gentils- 
hommes couraient à l'ennemi; Louis XIV n'avaît-il 
pas le plus souventcommandé en personne ses armées? 
A 16 ans, le grand roi était sous la tente, et Louis XV 
qui atteignait sa trente-troisième année semblait faire 
la guerre en la laissant à ses généraux ; la puissance 
des rois de France venait des prestiges de la gloire ; 
ils étaient des chefs niililairesavant de se faire monar- 
ques des bourgeois ; se séparer de l'armée c'était se 
perdre. Louis XV ne reli'ouverait-il pas quelque feu 
de ce noble orgueil qui le faisait la noble tête des gen- 
tilshommes? 

Le roi, presque toujours à Clioisy, ne paraissait 
plus à Versailles que pour les journées d'apparat. 
Cette délicieuse retraite, il l'embellissait chaque Jour 
avec la prédilection qu'on apporte à ce qu'on a créé; 
il venait d'élever le Chàteau-lNeuf, pavillon de la plus 



merveilleuse forme j ciiaque trumeau devenait un 
médoillon, chaque tapisserie un clief-d^œuvre, cha- 
que meuble un objet de perfection artistique ; ici des 
canapéij en velours de Perse à baguettes d^or, qui se 
mouvaient seuls , et sur lesquels on pouvait , quoique 
mollementcouclié,setransporlerparlout; là des tables 
servies de mets exquis apparaissaient dans les jardins 
au milieu des pièces d'eau comme les cnchanlenients 
du palais d'Armide; de grandes volièi'es d'oiseaux les 
plus rares, aux mille couleurs, faisaient entendre leur 
gazouillement, des ileurs parfumées jetaient leur 
mille nuances étincelantes , et au milieu de ces déli- 
ces, madame de Maill^', la fée du château, régnait en 
souveraine. La comtesse avait dans sa vie quelque 
chose de doux et d'enivrant ; sa mission semblait être 
de charmer le cœur de l'homme sans s'inquiéter des 
devoirs du roi ; la vie se composait donc de bals , de 
spectacles , de soupers prolongés dans la nuit , et de 
[leu d'alTaires sérieuses; l'esprit modéré de Fleury 
se serait incarné dans une tête de femme qu'il n'au- 
rait pas mieux trouvé que la comtesse de Mailly. 

A la uiort du cardinal, il s'opéra une véritable révo- 
lution de palais, qui donna une nouvelle favorite au 
roi; autant madame de Mailly était faible *, timide, 



' Louis XV assura cnviroD 40,000 livres de renies à madame de 
Mailly, lui donna un bôlel rue SainUTbomas-du-Louvre, et eajoiguit 
qu'on payai ses dettes montant à environ TOâ.OOO livres. 



à 
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autant celle-là étaii forte et énergique; c'est une cliasc 
curieuse à remarquer que presque toujours, dans la 
marclio des temps, il apparaît un caractère en ra]}- 
port tivec les situetionsj sous le cardinal de Fleury, 
quand tout esta la mollesse , madame de Mailly [gou- 
verne le caractère du roi. Maintenant voici la guerre 
qui éclate, il faut au prince un caractère de résolu- 
tion , et tout à coup surgit une femme allière et im- 
pétueuse elle-même , la marquise de Tournelle , lu 
sœur cadette de madame de Mailly et comme elle 
issue du sang des Neslej le roi la vit et s'en éprit 
vivement; elle se tint en réserve avec une intelligente 
coquetterie; le roi la désira avec ivresse et négocia son 
amour par l'entremise du duc de Richelieu; elle céda 
enfin à ses instances et reçut en gage le titre de du- 
cliesse de Cb^teauroux, la disgrâce publique de sa 
sœur et le litre ostensible de favorite à Versailles'. 
Dès ce moment la vie du roi change; ce n'est plus 
celte tiède ivresse de Clioisy, comme si on l'abreu- 

' Marie-Anne de Neale avait épousé en 1734 le marquis delà Toiir- 
Dellc. Voici les lellrcs palenlei qoi constituent le duehé de Cbâteau- 

a Louis, parla grice de Dieu, etc... Le droit de conférer des ti- 
tres d'honneur et de dignité étant un des plus sublimes attributs du 
pouvoir suprême, les rois nos prédécesseurs noua ont laissé divers 
uoDumcnts de l'usage qu'ilx en ont (ait en faveur des personnes dont 
ils ont voulu illustrer les vertus et le mérite, etc. Considérant que 
notre très chère et bicn-aimée cousine Marianne de Mailly, veuve du 
siour marquis de h Tournelle, est issue d'une des plus grandes fa- 
milles de notre royaume, alliée à la notre et aux plus a 
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vuil d'opium à longs Irails; la ducliesse de Cliâteai 
roux donoe de l'énergie au roi ; la noblesse qui Vei] 
lourc l'a|)[)elle l'Agnès Sorel desliuce à réveiller !e 
nouveau Charles VII ; elle devient le symbole du parti 
belliqueux et sait inspirer au roi les plus fortes réso- 
lutions. Tous les départements ministériels prennent 
une nouvelle impulsion de guerre; uue autre vie 
commence. Madame de Mailly passe de l'existence 
de cour à la retraite résignée ; c'est la femme de 
plaisir qui court de l'ivresse au repenlir. Il n'y a rien 
de semblable chez la duchesse de CbMeauroux ; elle 
pourra mourir vivement éprouvée par la disgrilce. 
mais pour des pleurs elle n'en versera pas; elle suivra, 
s'il le faut, le roi jusque sous la tente; c'est une noble 
femme, môme dans sa faiblesse; c'estune maîtresse si 
l'on veut, mais qui conserve la fierté de son nom. 

Toutes ces intrigues de course faisaient en dehor 
du sanctuaire de la famille royale. Que de résignation 
dans celle Marie Leczinska , reine délaissée au milieu 



l'Europe; que ses aocêlres ont rendu depuis plusieurs siècles de 
grands et importanls services à notre couroone, etc. Nous avons ju)rë 
à propos de lui donner, par notre brevet du 2(1 octobre dernier, le 
ducjié-pairie de Châteauroui, ses appartenances et dépendances, sis 
enBcrry, que nous avons de noire 1res cher cllrts uimé cdusId Louis 
de Bourbon , comte de Cleroionl , prince de notre sang. Et nous 
avons recommandé par ledit bre^'el qu'il [Al eipédië à notre dite 
cousine toutes les lettres sur ce nécessaires; en conséquence duquel 
brevet, elle a pris le litre de duchesse de Cbfiteaurout et jouit en 
cour des h onueun attachés à ce titre.» 
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de Versailles désert, dans le temps le plus difûcile 
de la vie, la transition de Page mûr à la vieillesse '; 
Marie s^était vouée aux exercices de piété sous la 
direction de la société des jésuites, prêtres du monde, 
interprètes du cœur humain , qui savaient si bien 
ployer les âmes devant toutes les infortunes. Marie 
était tellement résignée , qu'elle prenait et renvoyait 
ses premières dames dès qu^elles n'étaient plus 
les favorites du roi; à madame de Mailly avait suc- 
cédé la duchesse de Châteauroux; pour ces femmes 
mondaines, la reine savait bien que le repentir arri- 
verait tôt ou tard; que madame de Mailly arroserait 
ses pieds de larmes ; que madame de Châteauroux 
demanderait en mourant pardon à la reine; et cette 
pensée la consolait, car elle était toute en Dieu. 
Mère avant tout, elle venait de marier la princesse 



^ Les enfants de Louis XY étaient nombreux ; ils pouvaient oc- 
cuper le loisir de la reine : 

Louis, dauphin ; 

Le duc d'Anjou, né à Versailles le 30 août 1730 ; 

Louise-Elisabeth de France, mariée à D. Philippe; 

Anne-Henriette, jumelle de Louise-Elisabeth. 

Marie-Louise, née à Versailles le 28 juillet 1728, morte le 19 fé- 
vrier 1733; 

Marie- Adélaïde, dite Madame Adélaïde y née à Versailles le 23 
mars 1732; 

Victoire-Louise-Marie-Thérèse, née le 1 1 mai 1733 ; 

Sophie-Philippine-Ëlisabeth, née le 27 juillet 1734; 

N.... de France, née le 16 mai 1736; 

Louise-Marie, née le 16 juillet 1737. 



aloée de ses fllles avec un infant d'Espagne ' ; on 
préparait aussi le mariage du dauphin ; on lui 
avait clioigl également une fille d'Espajjne, car Ions 
les liens de la maison de Bourbon se rattachaient 
fortement. C'était une délicieuse personne que celle 
infante ; Philippe V, le peLil-iils de Louis XJV, vieil- 
tard olors, se souvenait toujours de sa jeunesse, où 
enfant il jouait sur les pelouses de Mnriy et de Ver- 
sailles; un pacte de famille se préparait comme la loi 
commune de toutes les branches des Bourbons; la 
seconde des filles de Louis XV n'était point mariée 
encore, et la reine en prenait un soin afl'eclueux ; quel- 
ques tableaus de Versailles peuvent nous donner l'idée 
exacte de celle tendresse de Marie Lecziuska pour ses 
enfants; elle en aime les jeux, elle en est toujours 
entourée; assise au milieu d'eus tous, elle rayonne 
<le leur beauté. 

Le premier prince du sang, le duc d'Orléans, 
quelque temps rappelé au conseil , s'élait relire du 
monde renonçant à toute vie mondaine; un peu 
entaché de jansénisme , le goût des éludes deve- 
nant plus vif avec l'âge, le grec, le syriaque, l'Iié- 
breu absorbaient son existence, si bien qu'il quitta 
le Palais-Royal , la résidence de Saint-Cloud , pour se 
relirer tout à fait dans le cloître des génovéfaius sur 



' Don Philippe, depuis duc de Parme et de 
mare 1730. Le mariage eut lieu le 2e aail 1T38. 



LA FAMILLE DES BOURBONS (lyW). 75 

la montague. Dans ces lougs couloirs qui foriTient en- 
core aujourd'hui la biblioUièque Saiule-Geneviève on 
voyait une chambre modestement ornée; c'était la résî- 
deDce habituelle du duc d'Orléans ; il y recevait peu de 
monde, s'entretenant avec les pères de choses saintes 
et de sciences; la solitude avait exalté son esprit, on 
trouvait dans sa cellule des astrolabes, des caractères 
et des constellations , mais la science était constam- 
ment dominée par la piété austère. L'esprit actif qui 
avait poussé le ré{;ent à une vie distraite avait jelé 
son successeur dans la recherche de l'inconnu ; le duc 
ne sortait plus que pour quelques sulennilés îndis- 
jicnsables , la cour lui faisait pcui', et il avait livré 
l'éducation du due de Chartres à des personnes étran- 
gères à sa propre intimité. M. le duc de Bourbon, qui 
avail vu finir son exil de Chantilly, restait néanmoins 
sans crédit sur l'esprit de Louis XV; le roi avait gardé 
contre lui certaines préventions d'enfance; il les avait 
prises dans la société du récent, et il ne les abandonnait 
pas; possesseur d'une fortune considérable, >1. le duc 
de Bourbon, alors prince de Condé , faisait percer 
sept routes royales dans sa vaste forùt; il ornait Chan- 
tilly de vastes canaux, de somptueux bâtiments, de 
jardins et de pelouses admirables; le vieux palais dis- 
paraissait sous la construction nouvelle. Chose cu- 
rieuse, les Condé ne se montraient presque plus à 
la guerre; les campagnes de -< 755 et de ^ 740 s'ac- 
complirent sans eux; les Conti semblèrent prendre la 
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place de ieiir aiiié ; un Conli commniidoiteii Kalie; à 
son retour, le roi Favait pris en confiance; discret et 
habile, Louis XV, qui en faisait grand cas et ne vou- 
lait pas tout dire à ses ministres, avait besoin d'un 
petit conseil intime , d'une correspondance privée 
avec ses ambassadeurs, et c'est le prince de Conti 
qu'il avait choisi pour organiser ce conseil ; il fal- 
lait que le prince eût une valeur personnelle, car 
Louis XV le savait impie , railleur des choses saintes, 
et ces sM'tes de débordement , le roi ne les pardonnaM 
pas '. 1 

Hélas I tombaient alors les derniers débris du" 
siècle de Louis XIV, cl le duc du Maine ', et le comte 
de Toulouse', et ces fenmies qui avaient fait Torne- 
ment de la cour alors que madamedeMaintenon pre- 
nait sur ses genoux !a gracieuse duchesse de Bour- 
gogne. Il arrive de ces époques de uiorl qui enlûvent 
toutes les célébrités de la génération qui finit ; tes 
contemporains illustres se donnent la main dans 
la tombe; ils ont brillé dans la même époque, ils 
laissent la place pour la génération qui leur suc- 
cède, et quelques débris restent à peine pour rappeler: 
eesvieus temps. 



1 



' Je donnerai plus tard de curieux reoseignemenls sur ce conseil 
;:ret des affaires étranger» qui dirigea la poliliquc de Louis XV. 
> Le duc du Mninc mourul à Sccitu.i le 11 mai 17.16. 
' Le comte de Toulouse mourul lu 1°' décembre 1T3T. 




paos ce veuvage de genlilsliommes qu'imposait la 
guerre, Versailles et Paris se réveillaient quelquefois 
dans les fêtes; il fallait liien occuper ces populations 
actives, ces races oisives qui se jettent dans l'énicute 
lorsqu'elles n'ont pas l'agitation du plaisir. Paris nvaît 
éprouvé la grande calamité d'une inondation qui avait 
couvert la ville d'une mer de quelques mille toises. 
Des gravures contemporaines , des plans dressés nous 
offrent l'aspect de Paris inondé Jusqu'à la rue Saint- 
Honoré et la Madeleine; cette calamité dura trois 
mois '. Mais on était revenu bientôtà ce caractère in- 
souciant, à ce besoin de fêtes. 11 y avait eu des feux 
d'artifice sur l'eau , des réjouissances d'ambassades à 
l'occasion des mariages et des bapl<>mes. Le roi était 
encore venu dîner à l'Hôtel-de-Ville ; des fontaines 
de vin avaient coulé en abondance; que de couplets 
n'avait-on pas récités à l'honneur du roi et du dau- 
phin dans le quartier si bruyant des balles I Et pour- 
tant Paris n'était pas satisfait : messieurs du parlement 
n'étsient-ils pas exilés; on était habitué à voir les 
longues robes aux églises Sainte-Geneviève, Saint- 
Paul ou Saint-Louis. On les cherchait en vain dans 
leurs Iiôlels des rues Beaulreillis, de la Cerisaie ou de 
la place Royale; la bourgeoisie était en deuil, car elle 

nait messieurs du parlement; la classe moyenne et 

^ Cette liautcur eUraordinaire des eau» en ni! est encore rnar- 
e i, l'éclielle du Pont -Itojal. 
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iiiagislrats et des avocats. La noblesse allait en guerre, 
les beaux liôlels du faubourg Saint-Germain aux rues 
de Bourbon et d'Université nouvellement bâtis étaieDi 
vides. 

Au centre de Paris, dans les quartiers des Peti'18* 
Clmmps , des places Vendôme et des Victoires, toutes' 
financières, il venait d'arriver un évcncment capable 
de réveiller les caquetages de la bourgeoisie; c'é- 
tait la mort de Samuel Bernard ', le banquier dfll| 
deux règnes, et qui demeurait en son bôtel de la plaa 
des Victoires. M. Samuel laissait 53,000,000 dé' 
livres en bonaécus comptant; il était de l'dge du car- 
dinal de Flcury, et plos d'une fois le ministre avait ea ^ 
recours au crédit du banquier pour aider l'état. Ol# 
disait mille liisloires sur M. Samuel, et ricbe à m\V 
lions il lui élait permis d'avoir des manies, desslngu- 
larilés ; habitué au travail continu, incessant, il ne 
voulait jamais attendre nî demander; quand son Car- 
rosse retentissait au loin , il fallait que le suisse oi^ 
vntâdeux battants avant qu'il n'eût atteint la porM 
cocbère ; le dîner devait apparaître sur la table a 
l'heure indiquée comme par une baguette magique , 
autrement sa colère était esiréme; il jouait fort gros 
jeu; quand il perdait son humeur était triste, il de- 
venait grondeur et furieux. Un jour au brelan il per- 1 
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< Samuel Bernard mourut en 1739> 
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dit ^ 0,000 loiîis avec un étranger, et comme il ne 
voulait pas avoir lecrèvÈ-cœur de les payer lui-même, 
il fit déposer les sacs à la porte du gagnant. Que ne 
disait-on pas de ses griuioires et de ses sorcelleries 
parmi les dames de la halle , si dévotes à Saint-Eusla- 
che ; Samuel avait un culte pour une poule noire aux 
œufs d'or sans doute , et quand elle mourut le ban- 
quier ne larda guère à la suivre ; et qui sait si cette 
poule n^était pas le diable incarné, ainsi que le di- 
saient les margullliers de la paroisse. La fortune est 
un si grand mobile , que Samuel avait fait les plus 
belles alliances pour ses filles, qui avaient épousé 
les Mirepoix, les Lamoignon, les Mole. L'aîné de ses 
Gis , président à ta chambre des enquêtes, acheta le 
marquisat de Rieux ; l'autre fut le comte de Coubert ; 
le marquis de Boulainvilliers fut le pelit-fils de Sa- 
muel Bernard; la duchesse de Cossé-Brissac était 
tgalenientsa petite-lille ; lui-même à la cour n'élait- 
il pas appelé M. ie chevalier de Bernard? Cela n'em- 
pêche pus qu'il ne fût l'objet des chansons et des noëls, 
et quand il maria sa fille au président Mole , comme 
il y eut grand fracas à Paris, des couplets mordants 
furent récités contre lui '. A sa mort, il y eut pompes, 



' La boiu^eoiaie chansouuuit Siiiuuel Bernard si 
avec U magistrature : 



funérailles, el les cloches Ecinnèrent, cnr Samuel Del 



imrd c 



3it fait acte de bon chr(<lien el n'avait con^ 



serve du judaïsme que les mœurs. 

C'éiail lepoque des émolions; elles se succédaient 
rapidemeni ; la bourgeoisie curieuse aimait à se dis- 
traire, 'fout était pour elle l'occasion d'un liruitj on 
l'avait vue naguère, à l'entrée du nonce qui avait 
agile tout Paris , renouveler le cérémonial qui en- 
tourait la légation ponlilicale, la mule, les carrosses, 
les bannières. Il y eut foule autour du nonce, on lit 
des caricatures contre lui, on le présenta tout escorté 
de jésuites avec une couronne de cbauves-souris ; les 
parlementaires ne s'en tinrent pas là et un arrêt cen- 
sura la lettre encyclique que le nonce avait publiée 
pour son installation à Paris, Au même moment, une 
autre cérémonie solennelle excita au plus haut degré 
la curiosité des parisiens; Zaïd-Effendi, ambassadeur 
ottoman , venait pour traiter de grandes aifaires el 
prépare]' une alliance diplomatique et commerciale. 
Dès que le cabinet de Versailles avait connu les des- 
si'ins de la cour de Russie sur la Pologne , il avait dû 
se rapprocber de deux cabinets également intértf! 



Moii que Deriiard ei 
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« contenir la puissance russe : la Suède et la Turquie ; 
la Suède avait reçu un subside de la France pour dé- 
clarer la guerre à la Russie; et le cabinet de Ver- 
sailles voulait pousser la Porte à prendre une sem- 
blable résolution. M. de Villeneuve, ambassadeur à 
CoQstantïnople , avait insisté pour qu^un homme bien 
placé dans la confiance du sultan vint à Paris pour 
s'aboucher sur un traité de commerce et de poli- 
tique , et cette démarche seule pouvait arrêter la 
Russie. L'arrivée de Zaïd-£frendi fut un objet de 
curiosité pour les Parisiens ; on mit une grande osten- 
tation à le recevoir avec pompe; on envoya des car- 
rosses de cour à M. l'ambassadeur; le maréchal de 
Noailles, revêtu de son plus riche justaucorps, vint au 
devant de Zaïd-Effendi qui fut très flatté de ces mar- 
quesde distinction souveraine. Sa suite nombreuse et 
brillante parut sur des chevaux arabes, et Paris retentit 
pendant plus d'un mois des fêtes qui lui furent don- 
nées et de la somptueuse réception qu'on lui avait faite 
aux Tuileries ; bientôt la poésie ne vécut que du noble 
Musulman ; tout prit la mode orientale même dans 



Lee faiseurs d'i^pigrommes m vengeaient^ eontre les financiers 
par de railIcuEes ulliiaionB cnnire les noms les plus nobles et les 
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les costumes. Celte manie d'Orient se révèle au ihéS- 
tre; Voltaire donne coup sur coup trois tragédies: 
Zaïre d'abord, où apparaît Orosmane, copié sans doute 
sur Zaïd-Effendi que Lekain imitait dans son cos- 
tume ; Zultme ensuite: ici la scène se passe eD Afri- 
que et le langage est toujours musulman; puis vient 
Mahomet , expression du fanatisme oriental ; on n^au- 
rait pas osé aller au delà, Âiusi chaque époque a ses 
manies, chaque littérature son type : Montesquieu le 
premier, avec les ieffres persanes, avait mis l'Orient 
à la mode ; on ne parla plus que de sérail, de Zulime, 
de Fatime , de Zaïre , de Bagdad , de Constant! nople, 
de la Syrie : comme un peu plus tard on se lit clii- 
nois, et l'on ne célébra plus que Confucius que nul 
ne comprenait. Le séjour de Zaïd-Effendi à Paris fut 
très long; on visitait son bôtel par curiosité , les Pa- 
risiens ébahis cherchaient à se pénétrer de ses coutu- 
mes, à contrôler ses repas dans lesquels il ne se gê- 
nait pas pour le vin ; les bourgeois vécurent en bonne 
intimité arec la suite de M. l'ambassadeur. 

La vie de gentilhomme était à Versailles tout outre 
que celle de la bourgeoisie à l'aris , et il n'y avait entre 
ces deux existences aucune similitude; les gentils- 
hommes dépensaient leur vie dans les plaisirs , les 
grandes distractions, la guerre surtout; si quelques 
uns étudiaient déjà , s'ils se faisaient surtout les pro- 
tecteurs des lettres et des arts, le plus grand nombre 
ne s'occupaient que de distractions, de fêles, d'opéra 
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elde la guerre; en vain leur aurait-on parlé de travail 
oud'écoDomIe, ils n'en savaient pas les premiers élé- 
ments ; avec tout cela un air si distingué , un lanjjage 
de si bon goût , qu^on les eût toujours remarqués dans 
le monde; ils dévoraient leur fortune, jetaient l'ar- 
gent à pleines mains pour desbabits, des chevaux, des 
Cites d'opéra. Au contraire, la vie bourgeoise à Paris 
était économe, paisible; s'il s'agissait d'un parlemen- 
taire , sa maison était un sanctuaire domestique; les 
séances du palais, la messe, les sermons jansénistes, 
les trois repas, telle était son existence babituelle; 
avare de son argent, il acquérait les terres qu'alié- 
oalt incessamment la prodigalité des gentilshommes. 
Le marchand, aussi économe que le parlementaire, 
conservait la grande moralité de son état; l'enseigne 
était son blason, il la tenait de père en fils et ne la souil- 
lait jamais. De l'année -1 740 à 1 745 on ne compte que 
dix-sept banqueroutes à Paris, un peu plus de trois par 
année, [.a bourgeoisie avait néanmoins du luse, une 
fortune considérable, elle propriétaire de belles mai- 
sons ; mais le fils prenait l'état de son père et le trans- 
mettait lui-même à son héritier. Les boutiques de la 
Poire d'or, du Lion ou du Cheval d'argent comptaient 
dix générations marchandes, également honorables ; 
les bouchers avaient des généalogies qui se ratta- 
cliaient à l'bistuire des balles; tel drapier de la rue 
Seint-Honoré ou de la Monnaie avait des livres qui 
remontaient à François 1"; et tous avaient leurs joies, 



leurs plaisirs; le repos cl le travail se partageaient leur 
vie; si nul ne travaillait le dimanebe, les autres jours 
on se levait tùt et Toii se couclmit tard. C'était joie 
quand l'ouvrier avait produit son chef-d'œuvre et 
quand on l'adineLIaiL maître. Tout état était cor- 
poré et placé sous la responsabilité des maîtres et 
syndics ; pour les bourgeois, la vie municipale, 
c'était Téchevi nage; pour la corporation , la maîtrise; 
pour la vie morale,réglise, où les plus notables étaient 
élus marguilliers. 

Il y avait de Tamour pour le roi dans cette bour- 
geoisie, le respect de l'ordre, l'obéissance aux magis- 
trats. Si lorsque le lieutenant de police Hérault ferma 
le cimetière de Saint-Médard, il se manifesta quelques 
murmures dans la bourgeoisie, cela ne dura qu'un 
jour. Quelques gardes de la prévôté sufûrent pour ré- 
lablir l'ordre, et les syndics maintenaient le calme 
parmi les ouvriers corporés en confréries. S'agissaît- 
il de faire la guerre? la bourgeoisie, pleine de patrio- 
tisme, donnait de l'argent au roi. Telle cité offrait 
une compagnie de guerre, telle autre un vaisseau 
sous le pavillon blanc, et cela sans ostentation. 11 fallut 
bien des coupables efforts pour détruire ce respect, 
ce dévouement pour la mooarcbie. Â Versailles, un 
mot de Louis XV avait sufii pour que tous les genttls- 
liommcs prissent l'épée pour marcher à l'ennemi ; 
aussi quand il s'écria : * Je commanderai moi-même 
l'armée! » ce mot mit la France en délire de gloire: 
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de kur côté, les syndics des cités offrirent de l'ar- 
gent, des chevaux, des soldats, des équipages. On paya 
gaiement Timpôt du dixième; on aurait dit qu'il y 
avait instinct de la formidable coalition formée contre 
la France. Le patriotisme fut peut-être moins reten- 
tissant, moins inculte qu'aux époques postérieures; 
mais il n'en fut pas moins glorieux. On marchait der- 
rière le roi, parce qu'on était fils de ces Francs qui sui- 
vaient Clovis la framée au poing; et c'est avec cet es- 
prit enthousiaste que commence la campagne de 4 744. 



LOUIS XV. 



CHAPITRE IV. 



DERH1ERE3 NEGOCUTIOPiS AVEC L EUROPE AVAHT I 
CAHPAGKE ROYALE. 



Rapports avec l'Angleterre. — Plaintes sur les armeinents de la 
France. — Les escadres. — Le duc de Penthlèvre. — Le marquis 
d'Aniin, — Attaques partielles. — Envoi de l'amiral Mattliews pour 
bloquer les ports de la Méditerranée. — Les escadres française et 
cspagDole devant Toulon. — Renouvellement des négociations 
pour la cause des Stuarts. — Mission secrète des jacobitea. — Le 
cardinal deTenciu et Charles -Edouard. — Rapports avec la Prusse. 
— Mission secrÈte de Voltaire en Hollande et à Berlin. — Voltaire 
agent des affaires Étrangères. — Ses dépêches. — Attitude de Fré- 
déric. — Les États-Générauï. — Ils se décident contre la France. 
— Négociations à Slockbolm. — Guerre de [a Suède contre la 
Russie. — Négociations à Constantinople. — Le marquis de VillC' 
neuve. — Envoi d'un ambassadeur à Saint-Pétersbourg. — La mai- 
son de Savoie contre Louis XV. — Intimité plus grande entre la 
France et l'Espagne. — Mission de M. de la Noue à Francfort. 
Offre d'évacuer l'Allemagne. 



1742—1744. 



A l'examen superficiel de la dernière campaj 
on aurait jugé qu'il n'existait d'faostilités actives ef' 
complètes tju'enlre l'Espagne et l'Angleterre , la reine 
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de Hongrie et Terapereur Charlee-Albert soutenu par 
les Français, ses auxiliaires. La grande guerre ne se 
continuait en effet qu'entre ces puissances. Leurs ar- 
mées et leurs flottes se heurtaient seules ; les déclara- 
tions écrites étaient exclusivement à leur noni, les 
manifestes étaient rédigés de part et d'autre pour ex- 
pliquer les motifs de la guerre et les limites dans les- 
quelles elle devait se renfermer ; mais, par le fait, der- 
rière ces puissances actives et agissantes, toute l'Eu- 
rope se trouvait avec ses ressentiments et le besoin de 
se précipiter dans une guerre générale ; et l'on aurait 
pu savoir à point nommé quelle serait l'attitude de 
chaque cabinet au milieu des hostilités inévitables. A 
Versailles on était parfaitement informé des intentions 
(le toutes les cours de l'Europe : si M. Âmelot n'était 
pas une des grandes intelligences diplomatiques, il y 
avait aux affaires étrangères un premier commis, 
M. Dutheil, d'un esprit véritablemeni remarquable. 
Depuis la mort de Fleury, Louis XV, en prenant per^ 
sonnellement la direction politique, avait mis toute- 
sa confiance dans M. Dutbeîl; laissant la oorrespon- 
dance officielle à M. Âmelot, il donnait ses instruo^ 
lions à M. Dutheil, qu'il avait désigné pour le sui* 
vre dans la campagne, et c'est de concert avec lui qu'il 
avait examiné l'état de de TEurope. Plus tard il asso- 
cia aux intimités de cette correspondance privée le 
comte de Broglie et Favre, l'agent le plus habile, Téori- 
vain diplomatique le plus remarquable. 



11 u'y avait pas de déclaration hostile de l'Angle- 
terre, mais depuis l'avènement du ministère de lord 
Carterct, cette puissance était pat* le fait en guerre avec 
la France. Chaque jour on échangeait des notes ; si les 
ambassadeurs n'avaient pas quitté leurs lieux de rési- 
dence, on armait partout dans les ports. Un des objets 
qui avaient éveillé les griefs de lord Carteret, c'est que 
la France depuis deux ans avait considérablement 
accru ses armements maritimes ; indépendamment du 
zèle déployé par M. de Maurepas, le roi avait confié la 
direction de sa marineà un conseil d'amirauté, présidé 
parleducdePentliièvre, trop jeune pourpouvoir se si- 
gnaler '; il avait sous ses ordres deux vice-amiraux ; le 
comte de Sainte-Mnur elle marquis d'Antin; le comte 
de Sainte-Maur , vieux amiral qui avait assisté comme 
garde-marine à la bataille de la llogue; le marquis 
" d'Âutin, ûis d'un premier lit de la comtesse de Tou- 
louse, tout jeune homme, avait un goût si prononcé 
pour la marine, qu'il aimait à descendre au plus petit 
détail des manœuvres, et s'était élevé à la position 
émiuenle de vice-amiral. L'accroissement de la ma- 
rine avait été si considérable, si actif, qu'on vit partir 
de Brest une armée navale de vingt-deux vaisseaux 
de ligne, sous le marquis d'Antin ; sa mission fut de 
se réunir en Amérique aux Espagnols, mais elle revin^ 



' Louis-Jean-Marie, duc de Pcnlhièvre , fils unique du comte d 
Toulouse, él^t né à Rambouillet le Ifl novembre ]7!â. 
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gSDs combat, car les Anglais n'attaquèrent pas encore 
de face le pavillon blanc ; mais lord Garteret fit de 
nouvelles remontrances sur ces armements démesu- 
rée; la réunion des marines française et espagnole avait 
fait une vive impression en Angleterre ; l'indépen- 
dance et la force de son pavillon seraient-elles mena- 
cées? Deux petites escadres françaises sortirent en 
mènie temps ; l'une de quatre vaisseaux, commandée 
par te chevalier d'Epinay, vint croiser dans tes parages 
de Saint-Domingue ; l'autre de deux vaisseaux et d'une 
trégate, sons les ordres du chevalier de Caylus, sur- 
veilla le détroit de Gibraltar. Les Anglais ne s'étaient 
pas heurtés contre la llolte de vingt-deux vaisseaux, 
car c'était une grande bataille navale qu'il fallait li- 
vrer, mais ils n'eurent pas le même respect pour les 
petites escadres ; feignant de prendre pour espagnols 
les vaisseaux du chevalier d'Epinay, ils les attaquè- 
rent en forces supérieures ; l'escadre française lâcha 
toutes ses bordées ; les Anglais maltraités firent des 
excuses sur leur méprise. A quelques jours de là , 
ils attaquèrent encore à forces doubles les deux vais- 
seaux du chevalier de Caylus; on leur répondit en- 
core par des bordées, et ils firent de nouvelles ex- 
cuses. C'était le prélude à de plus puissantes hos- 
tilités. 

Indépendamment de la grande flotte du marquis 
d'Aotin qu'ils avaient vue voguer sur l'Océan, les An- 
^Û étaient informés que des armements formidables 
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se faisaient à Toolon ; l'escadre espagnole qoi s'y était 
réfugiée comptait dix-sept vaisseaox de ligne, qoiiue 
étaient prêts à s'y joindre sons le paTillon de France. 
On s'exerçait chaque jour aux manœerres dliBS b 
grande rade; les Espagnols, peu an fait du tir du eanoB, 
avaient pris des instructeurs français plus habiles ; o& 
se préparait ainsi à frapper un grand coup dansia 
Méditerranée. Lcwsque lord Carteret donna des oitires 
à Tamirauté, cinquante-sept vaisseaux de hautbofd 
sous Tamiral Matthews se portèrent au-delà du détroit 
avec mission de surveiller toutes les côtes depuis Gi- 
braltar jusqu'à Naples et d'attaquer de vive forée h 
flotte franco-espagnole. En présence de ces vastes pré- 
paratifs pouvait-on douter encore d'une guerre imiiih 
nente et formidable? VultifKuUum de lord Carteret 
demandait le désarmement maritime , la cession de 
Dunkerque, la reconnaissance de la reine de Hongrie 
comme impératrice , et enfin la cessation immécfiate 
des intrigues qui pouvaient favoriser le retour des 
Stuarts en Angleterre V 

Cette dernière phrase s'appliquait à certaines n^[0- 
ciations intimes dont le gouvernement anglais était 
fortement préoccupé. 11 existait en Angleterre un 
parti très nombreux pour la restauration de la mai- 
son des Stuarts ; le cabinet britannique en était in- 
formé ; en Ecosse surtout il s'était formé des asso- 

* Actes di|ilMMtiqiies, 1141-1742. 
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cislioDS entre les montagnsrds et lo8 gentilsbommes 
fidèles aux Stuarts ; le duc de Perth, lord Lovai, 
lord Linton, sir James Campbell d'Âiichlnbrerk, Ca- 
nieroa de Lochiel, John Sluart el lord J. Drum- 
inoad s'eogagèrcDt à lout hasarder pour le retour 
des Stuarts et à lever 20,000 hooimes, pourvu que 
le roi de France leur prêtât le secours d'un corps de 
Iroupes, d'armes et de munitions. Leur délibération 
secrèle fut portée au prétendant, à Rome, par Druni- 
inond Mac-Gregor de Bohaldie, avec la liste des nom- 
breux adhérents du roi légitime. Les jacobites anglais 
accoururent de toutes parts à Versailles, au premier 
symptôme de guerre ; un agent intime du noble 
Charles-Edouard venait même d'y arriver. C'était ce 
fidèle Bohaldie, poëte et soldat à la fois, qui, après 
avoir cbanté l'infortune des Stuarts, avait sollicité l'ap- 
pui de tous les Ecossais pour te service de la bonne 
cause : a Qu'on envoyât seulement -15,000 hommes 
£Ous un chef intrépide, disait il, la contre-révolution 
s'opérait favorable aux Sluarts, et la France trouvait 
un appui loyal dans ta Grande-Bretagne rendue à son 
roi légitime. 

Ces négociations entre les agents de Charles-Edouard 
et Versailles, bien que secrètement conduites, n'en 
étaient pas moins connues des Anglais ; aussi lord 
Carteret multiplia-t-îi les remontrances diplomati- 
ques. (I N'était-ce pas une rupture que de traiter avec 
les rebelles? Comment expliquer qu'en pleine pais le 
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gouvernement français conspirât contre le gouven 
ment régutier d'Angleterre?» M. Âinelot s'abstiiii 
d'intervenir comme secrétaire d'étatdes affaires étran- 
gères, et rien ne se fit par le département régulier ; le 
cardinal de Tencin dirigea seul en secret toutes les né- 
gociations qui se rallachaient aux Stuarts , et fout cela 
comme une affaire religieuse en dehors de la politi- 
que ; le cardinal de Tencin avait le dernier mot de la 
cour de Versailles , et il eut ordre de s'ouvrir à eus : 
Il Promettre secours aux jacobites en cas de guerre, ob- 
tenir l'abdication de Jacques 111 et la lieutenance-gé- 
nérale pour Charles-Edouard. » Quand les hostilités 
avec l'Angleterre parurent inévitables, la cour de Ver- 
sailles agit ouvertement sans s'inquiéter des remon- 
trances de lord Carteret, et les résolutions suivantes 
furent prises : Louis XV reconnaissait pour roi 
d'Angleterre Jacques III; le prince Charles-Edouard 
était mandé immédiatement à Paris pour se concerter 
sur un plan destiné à attaquer l'Angleterre ; Charles- 
Edouard devait être revêtu du litre de régent, et si 
l'expédition réussissait, seul le jeune prince serait 
roi ; Jacques III abdiquait en sa faveur'. Ainsi toute 
hésitation cessait, l'Angleterre était menacée, même 
dans son gouvernement, et la guerre prenait un ca- 
ractère d'hostilités implacables. 



' Correspondanue secrète de M. Âuelot e 
.(l'I!)- 



(lu cardinal de 1 
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Dans ces circonstances, il était très urgent de pres- 
sentir quelle serait l'attitude de la Prusse et de péné- 
trer les dispositions personnelles de Frédéric II ; ce 
prince s^était déplorablement comporté dans la der- 
nière campagne; son égoïsme lui avait fait traliir 
Falliance de la France. Mais en diplomatie il faut 
beaucoup oublier; si Ton veut agir avec habileté, on 
ne doit avoir ni haine ni ressentiment; Tutile est 
le seul but qu'on doive se proposer. Or, il était émi- 
Dcmnaent nécessaire d'avoir pour soi Frédéric II en 
comuGiençant la campagne; une diversion des Prus- 
siens en Bohème, tandis que les armées de France se 
déploieraient sur le Rhin , serait de la plus haute im- 
portance. On savait que l'influence de l'Angleterre en 
Prusse était grandie depuis que sa médiation avait été 
acceptée par les cabinets de Berlin et de Vienne; l'An- 
gleterre avait un ministre accrédité auprès de Frédéric, 
lord Hindfort, et comme on cherchait toutes les influen- 
cesqui pouvaient exercer quelque pouvoir à Berlin, on 
jeta les yeux sur un homme peu compromettant , que 
Frédéric semblait plus spécialement honorer de son 
amitié, et ce fut MM. Dutheil et d'Argenson qui dési- 
gnèrent M. de Voltaire*. La liaison du poëte et de 

* Voltaire écrivait au roi Frédéric en apprenant son avènement : 

Juin 1740. 
Sire, 

Hier vinrent pour mon bonheur 
Deux bons tonneaux de Germanie : 
L'un contient du vin de Hongrie, 



Frédéric de Prusse dalait de loin; ils correspondaient 
en prose et en vers; prince royal, Frédéric appelait 
Voltaire du nom de son ami ; en flattant la vanité ex- 
cessive du philosophe, il grandissait sa popularité en 
France, où on le proclamait le prince supérieur, Marc- 
Aurèle et Trajao. Voltaire, de son côté, désirait depuis 
longtemps être initié dans les affaires actives d'Eu- 
rope; il mettait son ambition à devenir ambassadeur, 
et cette espérance se révèle dans l'épUre dédicatoire 
de Zaïre à M. Falkener, simple négociant anglais, de- 
venu ambassadeur à Constantinople' : u il déplore que 
ce soit en Angleterre seulement que les négociants et 
les poètes s'élèvent si haut dans les affaires du pays; ■ 
celte ambition , M. Dutheil Tavait comprise , et en 
l'attachant aux affaires étrangères on voulut profiter 
de ses relations en Prusse pour deviner Tattitude que 



" SI les rois sont les images des dieui, et les amliasuadeurs les 
images des rois , il s'ensuit, Sire, par le quatrième tbéarËme de 
WoIlF, que les diem sont joufflus et ont une physionomie très agréa- 
ble. Heureux oe M. de Caraas, non pas taut de ce qu'il représente 
Votre Majesté que de ce qu'il la reverra. Je volai hier au soir chei 
cet aimable M, de Camaa, envoyé et chanté par son roi; et, dans 
le peu qu'il m'en dit, j'appris que Votre Majesté, que j'appcllemi 
toujours votre humanité, vit en homme plus que jamais; et qu'après 
avoir fait sa charge de roi, sans relâche, les trois quarts de la journée, 
elle jouit le soir des douceurs de l'amitié qui sont au dessus de celles 
(te la rojauté. » 

' Voici la lettre de VoltaireàM. Falkener : "Mon cher ami(carvoIrc 
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prendrait Frédéric. La mission de Voltaire dut em- 
brasser deux points spéciaux : la Hollande et la Prusse; 
il devait visiter La Haye, Aaislerdam , Leyde et s'en- 
quérir des véritables intentions des Etats-Généraux en 
ce qui touchait une guerre continentale : h garde- 
raient-ils la neutralité ou bien se joindraient-ils à la 
coatitioii contre laFrance? » De La Haye Voltaire de- 
vait se rendre à Berlin pour sonder Frédéric sur ses 
dispositions dans la nouvelle campagne; la France lui 
offrait la part la plus large ; elle agirait fermement et 
de concert pour l'agrandissement de ses états. Il existe 
encore quelques unes des dépèches secrètes de Vol- 
taire ; il s'y révèle son esprit habituel , mais on y trouve 
aussi des jugements portés avec peu de réQexion sur 
les intentions réelles des cabinets. Voltaire, à Berlin 
surtout, se laissa éblouir par le roi de Prusse; il con- 
sidérait trop le philosophe, le poète, et pas assez le roi 
politique et rusé; Voltaire devait tout pardonnera 
Frédéric, parce que le roi de Prusse lui jetait quelques 
grands éloges et des impiétés railleuses; on voit mal 
quand on est sous le charme de la ûatlerie. Cepen- 
dant on peut conclure de sa négociation que le roi de 
Prusse se déclarerait au moins momenlanément pour 



Douvclle dignité d'ambassadeur rend seule mcnl notre amitié plus res- 
pectable et ncm'empécbe pas de me servir ici d'un tilre plus sacré que 
le titre de ministre ; le Dom d'ami est bien au dessus de celui d'eicel- 
leace), je dédie h l'umbaseadeur d'un grand roi ei d'une aation libre 



la France, lorsque le cabinet de Versailles aurait dé- 
noncé la guerre officiellement à l'Angleterre; jusque 
il ne voulait pas s'engager ; Voltaire revint à Paris pour 
rendre comte de sa mission, et dès ce moment il fut 
attaché aux affaires étrangères en qualité d'écrivain 
polilique;M. Amelot et après lui M. d'Argenson lui 
firent une bonne position d'argent. Voltaire rédigeait 
les manifestes, les notes, et corrigeait le français de 
beaucoup de dépêches, car la France se vantait du 
beau langage dans les actes émanés de sa chancellerie. 
A bien esamiuer l'allitudc de Frédéric, il était fa- 
cile dele pressentir sans recourir au prodigieux esprit 
de Voltaire ; te roi de Prusse se réservait une décision 
ultérieure, selon ses intérêts; c^était sa politique na- 
turelle : n'avait-il pas suivi cet instinct d'égoïsme dans 
la précédente guerre; en se dispensant même de 
grands frais d'activité et de subsides, on pouvait se 
promettre l'adhésion de Frédéric à la cause de la 
France , pourvu qu'on le servît dans ses projets pour 
l'agrandissement de la Prusse. Une fois ce but atteint, 
ou ne pouvait plus compter sur lui; il abandonnerait 
la cause commune, ainsi qu'il Tavait fait lors du 
traité de Breslaw. Cette altitude de la Prusse une fois 
parfaitement comprise, ou pouvait également juger 
celle de Hollande, trop mêlée à la révolution de^688 



C ouvrajje que j'ai dédié au simple citoyen , au négociant bh- 
]eui qui savent combien le commerce est honoré dniis voire 



à 
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{jour ne pas rester dans les inlcréls anglais. L'ambas- 
sadeur du cabinet de Londres avait exposé aux Etats- 
Oénéraux i « Que dans la campagne qui allait s'ou" 
Trir Louis XV réveillait les prétentions de Louis XIV. 
Après avoir rétabli les Stuarts, il marcberait droit 
aux Pays-Bas pour les replacer sous un statbouder 
de son cboix ; l'Espagne n'avait pas renoncé à ses 
prétentions sur la Flandre; les Étals-Généraux ne 
pouvaient conclure alliance avec la France en te- 
nant jjarnison dans les villes limitrophes qui leur 
étaient assignées par le traité des Barrières; Louis XV 
ne voulait plus les souffrir; le temps était donc venu 
de se prononcer dans une guerre générale. » L'Angle- 
terre se résumait en demandant que les États-Géné- 
raux s'unissent à elle pour mettre un frein à la puis- 
sance envahissante de la maison de Bourbon> 

Les dépêches de M. de Fénelon , ambassadeur de 
France à La Haye , tiennent an courant le cabinet de 
Versailles de ces moindres négociations, auxquelles 
il est si vivement intéressé. D'après l'ambassadeur, le 
but que doit se proposer la France , c'est d'effrayer 
les États-Généraux par quelques grands coups de 
hardiesse ; il faut marcher droit aux places de la 
Flandre ; si l'on agit vigoureusement et si la victoire 
os drapeaux , les Hollandais seront trop heureux 



Me n'ignorent pas aussi qu'un négociant j est quelquefois u 
dateur, un bon officiel', un ministre publie, » 



de solliciter leur pardon et d'offrir même des emprunts 
au roi. Avec les puissances iucertaiues il faut agir for- 
temeiit; il n'y a pas d'autre moyen, et c^est à quoi 
s'arrête le parti de la guerre à Versailles; son plan 
militaire est celui-ci : « il faut avant toute chose en- 
lever les garnisons hollandaises qui bordent les places 
frontières de la France ; après cet acte de vigueur on 
traitera si les États-Généraux veulent s'engager à la 
neutralité *.» 

A ce moment la diplomatie française venait d'ob- 
tenir un beau triomphe à Stockholm ; la Suède lançait 
une déclaration de guerre contre la Russie , et ce traité 
allait empêcher les Russes de joindre leurs forces aux 
Autrichiens contre la France : 50,000 Suédois se dé- 
ployant dans la Finlande pénétraient déjà sur le ter- 
ritoire moscovite , et une flotte de 40 voiles bloquait 
Saint-Pétersbourg. Par ce seul fait, l'armée russe se 
trouvait annulée pour une campagne sur le Danube et 
le Rhin. Le cabinet de Versailles avait fait de grands sa- 
criûces d'argent à Stockholm ; mais le but était si con- 
sidérable, qu'on ne fut point arrêté par de si faibles 
causes. La Suède vit ses subsides s'élever jusqu'à 
9,000,000 de livres par an; mais on obtenait une 
diversion si heureuse, un résultat si utile pour la 
campagne , qu'on ne devait rien négliger pour en ob- 
tenir la réalisation. Faire déclarer la Suède et laTur- 



> Ni5^ociatL0DS du marguia de Fifnclon à La ihye (l'ii(l-iTiî)M 
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quïe contre le cabinet Je Pétersbourg , c'était l'an- 
nuler. 

Ce n'est pas que la France fût en Iiostilité déclarée 
avec la Russie, on cherchait à l'éviter en se rendant 
la czarine favorable ; on envoyait à Saint-Pélersbourg 
le marquis de la Chetardie, personnellement connu 
d'Élîsabelb, pour lui offrir un traité d'alliance; 
M. de la Chetardie, heureux d'abord dans sa négo- 
ciation auprès de l'impératrice , se flt avec elle une 
querelle d'amour ; il fut rappelé. Tous les mouve- 
ments des Russes sont dès lors l'objet de la plus vive 
inquiétude en France , parce qu'ils peuvent appuyer 
la reine de Hongrie. Des agents nombreux sont ré- 
pandus en Pologne pour tenir au courant les affaires 
étrangères de tout ce qui se prépare. A Varsovie, le 
chargé d'affaires, M. Duperron de Casterat, entretient 
une correspondance diplomatique avec le ministre sur 
tous les mouvements des Moscovites ; cette correspon- 
dance chiffrée ' ne laisse plus aucun doute : le roi 
tente une dernière démarche; il offre de se placer 
comme médiateur entre la Suède et la Russie ; il pro- 
pose de concilier leurs différends et de préparer ainsi 
une grande et commune alliance. Cette môme média- 



' Les MSS. de la Bibliotlièque du Roi possèdent trois volumes des 
dépêches originales chiffrées , avec la traduction des cbiffres ; il y a 
aussi un grand nombre de lettres de M. d'Argenson et de M. Amelot; 
loulet se rattaclienl à l'histoire des négociations avec la Russie. Les 

7. 
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tioD, la cour de Versailles l'offre pour la Turquie. Si 
le roi fait écrire à M. de Villeneuve de faire activer 
les armements de la Porte contre In Russie, afin de 
la presser pur le nord et le midi, il offre eu même 
temps une médiation conciliatrice entre la Porte et la 
Russie, comme il l'a préparée pour la Suède. 

Ainsi, par un seul coup de diplomatie, la France 
prend simultanément la position de guerre et de média- 
lion. Il lui faut avant tout diminuer le nombre de ses 
ennemis, briser la coalîliou ou au moins en détendre les 
liens; il faut lutter conlreles efforts de l'Angleterre 
qui multiplie partout les offres d'argent ; c'est depuis 
l'avènement de la maison de Hanovre qu'elle répand 
à pleines mains les subsides sur le continent; elle en 
fournit à la reine de Hongrie, elle en offre 5 la Prusse, 
à ia Russie; elle en propose à la maison de Savoie. 
Ses ambassadeurs suivent aussi bien des négociations 
d'argent que des rapports réguliers de diplomatie. En 
présence d'une action si formidable la France fut ad- 
mirable de dexlcrité. La Suède avait perdu soq in- 
fluence depuis Charles XII, Louis XV la lui rendit. 
La Porte avait été brisée par le prince Eugène, la 
France la releva par un habile concours. Maintenant , 
que lui faut-il à Saint-Pétersbourg? Empécber que 



correspondances de M. de Castcralsont r l"avi;cM, Amelol ; S'a 
M. li'Ac^cnson ; 3° avec le marquis de Puisicui. 
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les Russes ne viennent en ligne sur le Danube et le 
Rhin , comme alliés de Marie-Théicse. Ce résultat fut 
obtenu; on retarda la marche des Russes en créant 
des difficuttés autour d'eux jusqu'au moment où l'Au- 
triche et l'Angleterre éprouvèrent de véritables échecs 
dans la campagne. La coalition n'eut dès lors aucun 
des effets qu'en attendait la Grande-Bretagne; elle 
n'agit que séparément , de manière à ce que la France 
put résister et battre chaque ennemi tour à tour. 

Dans ce mouvement général de négociations le ca- 
binet de Versailles voyait avec inquiétude la maison 
de Savoie changer entièrement sa direction politique ; 
Louis XV la savait mécontente depuis le dernier traité 
que le roi de Sardaigne considérait comme une Ira- 
liîsondeses intérêts; jamais pourlanton ne sefûtima- 
|[iné à Versailles qu'un prince de Piémont, un duc de 
Savoie, oserait se liguer avec la maison d'Autriche et 
braver ainsi le pouvoir de la France qui, dans deux 
naarches, pouvait s'avancer jusqu'à Chambéry Et ce- 
pendant les dépêches de Turin laissaient peu de doute 
sur la résolution définitive de la maison de Savoie; 
l'Autriche avait pris un ascendant considérable à Tu- 
rin, et l'Angleterre lui offrait des subsides, tandis que 
lu flotte anglaise, sous l'amiral Matthews , se préparait 
à occuper Gènes pour la placer sous sa domination, 
ixs propositions brillantes ne manquaient pas au roi 
de Sardaigne de la part des coalisés : a le Var n'était 
pas une frontière inviolable ; le Daupbînc était une an- 
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cieiinc dépendance de la Savoie, le cabinet de ' 
rin y trouverait des indemnités considérables i 
une meilleure frontière dans le Milanais et sur le Pô ; 
comme gage d'une longue amitié, on pourrait prépa- 
rer à Vienne une alliance de famille qui lierait les 
destinées de la Savoie à celle de la maison d'Âutriclie. » 
Cette importance que les alliés mettaient à s'assurer 
le concours du roi de Sardaigne venait de ce que ce 
prince était considéré comme le gardien des Alpes, 
la clef de toutes les positions en Italie ; on en avait fait 
récemment l'expérience; chaque fois que la France 
s'était appuyée sur le cabinet de Turin pourcommen' 
cer une campagne en Italie, elle avait réussi; mais 
dès que cette maison lui devenait hostile, les succès 
d'une invasion devenaient incertains. Il fallait tra- 
verser les détilés des Alpes, s'emparer des forte- 
resses inexpugnables, descendre du haut du grand 
mont dans les plaines du Milanais, et au premier revers 
on était sans retraite. Il y avait bien sans doute la voie 
de la mer, les côtes d'Italie étaient vastes, mais il fal- 
lait pour cela déployer des forces navales immenses. 
Nul n'ignorait que l'Angleterre entretenait cinquante- 
sept vaisseaux dans la Méditerranée prêts à livrer ba- 
taille, et l'on conçoit toute l'imporlance que le ca- 
binet de Versailles aurait mise à ramener la maison 
de Savoie dans son alliance ^ Louis XV écrivit person- 
nellement à Cbarles-Emmauuel, tout fut inutile; les 
engagements étaient arrêtés avec la cour de Vienne. 
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Dès lors le roi prit la résolution, comme pour la Hul- 
laade , de frapper un grand coup en envabissant la Sa- 
voie et le Piémont ; si l'on obtenait des succès le cabinet 
de Turin serait le premier à revenir vers son alliance 
naturelle ; il fallait l'étonner, l'effrayer au besoin pour 
lui faire un pont d'or ensuite. 

Les intérâls des deux cours de Madrid et de Ver- 
sailles étaient trop naturellement unis, trop communs 
pour qu'il n'y eût pas un renouvellemeut de toutes 
les alliances à l'occasion de la guerre. Pbilippe V, 
vieillard , avait dans les veines trop de sang de 
Louis XIV pour ne pas déployer une grande vigueur 
t'ontre l'Angleterre ; la guerre d'Italie paraissait alors 
l'absorber, car don Philippe, son fils, l'époux d'une 
elle de France , y cherchait un grand ûef d'hérilage , 
et don Carlos ne venait-il pas d'obtenir Naples? Don 
Philippe avait jeté les yeux sur le Milanais et la Savoie, 
qui pouvaient, réunis, former un beau duché. Dans ce 
but il était débarqué en Provence , tandis que la ûotte 
espagnole était venue s'abriter à Toulon. 30,000 honi- 
raes de ces vieilles bandes avaient filé par le Var pour 
se porter dans la Savoie; elles attendaient une décla- 
ration de guerre pour agir simullanément et ferme- 
ment. Jamais donc h aucune époque l'intimité ne fut 
plus grande entre les diverses branches de la maison 
de Bourbon ; les intérêts communs les unissaient dans 
une même politique. LouisXIV avait fait de l'Espagne 
une dépendance de la maison de lîourbon , Louis XV 
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voulait faire de l'Italie un autre fief de la France; l^s 
Espagnols étaient presque partout; et le roi de Naple^ ^ 
entraîné un moment dans un système de neutrali&o 
par violence de FAngleterre, était revenu à la polS. — 
tique naturelle de Talliance. Dès que le commodovre 
Martyn eut quitté la baie de Naples avec sa petite 
escadre et ses bombardières , le roi don Carlos omr— 
donna de travailler avec ardeur aux fortifications 
qui pourraient empêcher désormais Tentrée de la 
rade ; on éleva des forts , des redoutes ; des ingé— 
nieurs français construisirent des batteries à fleur 
d^eau , des fours pour chauffer des boulets rouges , 
de manière qu^en quelques mois Naples fut mis à 
l'abri d'un coup de main ; et quand ces travaux furent 
achevés, le roi, sans tenir compte de la neutralité 
forcée, fît marcher son armée pour rejoindre 
troupes de son frère don Philippe. Ainsi , les Alp< 
franchies , les Espagnols , les Français et les Napol î^ 
tains pouvaient se prêter secours et accomplir simiM ^^ 
tanément une sorte de fédération italique. 

La situation générale des affaires en AUemagr^^ 
avait considérablement affaibli Tinfluencede la 
à la diète de Francfort; il n'y avait pas bien lonj 
temps que le comte de Belle-Isle avait dominé h 
électeurs par son esprit, son activité, sa magnificence^ 
on avait vu la diète pour ainsi dire obéir à toutes 
volontés du négociateur français; la France avait d< 
signé rélecteur de Bavière Charles-Albert pour ei 
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I)ereur, et la diète l'avait proclamé sous le nom de 
Ctiartes VII; indépendummeDt des actes de la diplo- 
matie , ce résultat tenait aussi au déploiement des 
forces considérables de la France; 80,000 hommes 
se trouvaient au moment de l'élection répartis en Ba- 
vière et eu Westphalie , et ces belles troupes sem- 
blaient appelées à briser pour toujours le sceptre et la 
domination de la reine de Hongrie. Mais plus tard les 
aiïaires avaient changé de face; la paix conclue entre 
la reine de Hongrie et le roi de Prusse , le siège de 
Prague, la retraite des Français avaient produit une 
vive impression en Allemagne. La diète ne soutint 
plus avec autant d'ardeur et la même unanimité l'é- 
lection de Charles VII ; il y eut des disputes , des divi- 
sions. Au maréchal de Belle-lsIe avait succédé comme 
envoyé extraordinaire M. de la Noue, de cette grande 
lignée de gentilshommes sous les Valois. L'esprit de la 
diète lui avait révélé la conduite qu'il devait tenir; 
l'élection de l'électeur de Bavière étant le résultat 
d'une volonté libre , on devoit engager les électeurs à 
maintenir la couronne et le sceptre dans les mains de 
celui qu'ils avaient choisi. Mais M. de la Noue ne 
devait plus en faire une condition absolue de son 
mandat : » Ce qui était allemand devait rester alle- 
mand; si donc la France voyait la diète reconnaître 
la reine de Hongrie pour impératrice , elle ne pouvait 
et ne devait pas s'y opposer; car le cabinet de Ver- 
sailles n'était que l'auxiliaire de la diète, saas do- 
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miner jamais ses résolulious, et à ses premiers ordi-es 
les troupes françaises reviendraient sur le Rtiin '. » 
Ce que voulait la cour de Versailles , M. de la Noue 
devait Tanuoncer : « Suivre la résolution de la diète, 
évacuer TAllemague si elle ne voulait plus soutenir 
Charles-Albert , et obtenir enfln la pleine et entière 
neutralité. « Celte négociation, engagée dans ces 
termes, avait plusieurs buts : préparer une retraite 
sûre à l'armée française , un peu trop engagée dans 
le centre aième de rAllemagoe ; ensuite si la guerre 
devait se continuer contre la reine de Hongrie, la 
France voulait s'assurer sinon ralliance de la diète, 
au moins une parfaite neutralité. Ce dernier point 
était bien essentiel; on savait les négociations du roi 
d'Angleterre sur le continent, n'élait-il pas Allemand 
d'origine? Il pouvait donc remuer la confédération 
en sa faveur ; que si la France au contraire obtenait 
la neutralité, la reine de Hongrie isolée ne serait 
point à craindre, elle n'aurait que les Anglais et 
les Hanovriens pour auxiliaires. Les dépêches de 
M. de la Noue annoncent qu'il est arrivé au résul- 
tat d'une neutralité germanique avec une peine in- 
finie : u La diète ne se prononce ni pour ni contre 
Charles Vil , mais toute l'Allemagne arme , et il serait 
prudent de rappeler les troupes sur le Rhin ; si l'on 
ne se bâte d'accomplir ce mouvement rétrograde, il 
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esta redouter que les troupes françaises, trop enga- 
gées dans le centre de la Weslphalie, ne soient bientôt 
entourées par les armées autrichienne , hongroise , 
hanovrienne et anglaise. 

A la suite de ces communications , la Franco ût 
quelques ouvertures à Marie-Thérèse , non point pour 
la reconnaître encore comme impératrice ; pouvait-on 
Be séparer de la cause de Charles VU? mais pour 
traiter avec elle de l'évacuation de TAIIemagne, et voicî 
dans quels termes : u La France ne s'était engagée que 
comme auxiliaire de la diète; la cause cessant , l'effet 
cessait de même ; la diète ne demandait plus secours , 
oa proposait à Marie-Thérèse d'évacuer les places et 
les territoires germaniques pour se retirer sur les 
lioiites du Rhin; une fois cela accompli, la reine de 
Hongrie aurait à se débattre avec la diète de Franc- 
fort sur la reconnaissance de son titre impérial, u Ces 
propositions u'étaient qu'un acheminement à la paix, 
si elles avaient été acceptées. On devait proposer à 
Marie-Thérèse les mêmes conditions qu'à Charles VU; 
on la reconnaîtrait impératrice , pouiTU qu'elle 
cédât la rive gauche du Rhin comme tudenmité. 
Repoussées par Marie - Thérèse , ces propositions 
ne furent pas même débattues ; à Vienne on crut 
qu'elles étaient motivées par la crainte qu'avaient les 
Français d'élre entourés au milieu de rAllema{;ne ; 



t fut répondu par la c 



npériale : « Que le point 
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de départ était la reconnaissance, sauf ensuite à trai- 
ter dans un congrès qui serait réuni. » 

Dès ce moment la France dut ?oir que Marie-Thé- 
rèse serait soutenue par des sympathies et des alliances 
actives; FAngleterre, sa protectrice la plus ardente , 
paraîtrait donc invariablement dans Farène, et Tarmée 
de lord Stair menaçait déjà les délibérations de la 
diète de Francfort. Â Vienne , on mettait une pleine 
confiance dans les Anglais ; le roi Georges II allait 
prendre lui-même le commandement de Tarmécavec 
le duc de Cumberland ^ et lord Stair ^, le nord de FÂU 
lemagne serait entraîné; on levait des régiments 
hanovriens avec les subsides de T Angleterre, on dépeu- 
plait le royaume. Pour arrêter le mouvement formi- 
dable au nord par une diversion , le cabinet de 
Versailles prit à sa solde une armée suédoise de 
20,000 hommes qui devait se réunir dans la Poméra- 
nie et marcher au besoin sur les flancs des Hano- 
vriens. Mais l'Angleterre, plus redoutable par mer 
que dans les armements d'auxiliaires, portait sa 
flotte à cent vingt-cinq vaisseaux de ligne. La diplo- 
matie française avait fait tout ce qu'elle avait p^ 
pour détourner l'orage; elle annulait la Russie, eUe 
entraînait activement la Suède, la Porte-Ottoman© 

* Guillaume-Auguste, duc de Cumberland, troisième fils de G^^^' 
ges II, né le 26 avril 1721, venait d*être nommé, en 1740, colo**^ 
des gardes à pied. 

' Jean Dalrymple, comte de Stair, était né à Edimbourg en i^^ ^ 
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elle-même; à Francfort on cliercbail à diviser les 
élecleurs et à dominer la diète, et en tous les cas 5 la 
faire prononcer pour une simple neutralité. 

Jeneaachepasd'époqueoù se soïl déployée une plus 
grande somme d'oclivilé, de souplesse dans les néffo- 
cialions. Le corps diplomatique s'était montré bien 
habile sous M. Dutbeil si fortement expérimenté; 
Louis XV avait pris «fOÛt à lire les dépécbes; s'il 
aimait à plaisanter avec M. de Maurepas, avec M. Du- 
Iheilil travaillait réellemeut. Le soin, TapplicaLion de 
la maison de Bourbon fut toujours la diplomatie; 
c'était une coutume qui venait de Henri IV et puis 
de Louis XIV, Tesprit le plus fier du nom de Fronce. 
Bien des dépêcbes furent dictées par Louis XV à 
M. Dutbeil ; M. Amolot n'assistait que rarement à ces 
conseils intimes ; le roi se réservait la négociation 
personnelle avec les Stuarts, et pour cela il employa 
le cardinal de Tencin en qui il avait une grande con- 
fiance. Quand il se résolut à prendre le commandement 
de ses armées en personne , voici quel fut son plan : 
•C Restauration delà maison des Stuarts sous le prince 
Charles-Edouard, roi d'Angleterre; 2" agrandisse- 
mont de la Prusse de manière ti la contenter comme 
puissance politique et militaire , 5" prise de possession 
des places frontières gardées par les troupes hollan- 
daises et une campagne si vigoureusement conduite 
contre cette puissance, qu'on la contraignit moralement 
às'bumilier; ■î''étol>lissement permanent des Bourbons 
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dans le Milanais et à Parme ; influence considérable, 
par conséquent, sur toute Tltalie; 5° les limites du 
Rhin pour la France ; 6^ Falliance intime des deux 
marines française et espagnole, de manière à pouvoir 
lutter contre les forces de la Grande-Bretagne. Et 
c^étâit pour arriver à ces résultats considérables que 
Louis XY tirait Tépée et se mettait à la tête des armées 
de France. 
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LA GRANDE GUERRE CONTRE LES ALLIES. 



Situation des armées. — Retraite du maréchal de Belle-Isle sur Franc- 
fort.— Marche du duc de Noailles pour le soutenir. — Évacuation 
de l'Allemagne. — Le prince de Conti dans les Alpes. — Passage 
des montagnes. — Déclaration de guerre de la France contre l'An- 
S^etenreet la reine de Hongrie. — Combat naval devant Toulon. 
*^ Composition des armées. — Capacité organisatrice de M. d'Ar- 
^enson.-^^Le roi se décide à partir pour l'armée. — Refus qu'il 
fait an dauphin. — Les deux factions de cour. — Campagne de 
^*I^dre. — Épouvante des États-Généraux. — Députation vers 
^nis Xy . — ■ Situation des affaires en Allemagne. — Incertitude 
des Bavarois. — Progrès de Farmée anglo - autrichienne. — Ba- 
bille d'Ettingen.— Le prince Charles sur le Rhin. -— Invasion 
de l'Alsace et de la Lorraine. — Le roi quitte la Flandre pour 
"Alsace. — Organisation à Metz. — Les grands régiments d'artil- 
l^e et de génie. -— Diversion de Frédéric. — Invasion de la 
^hème. 

1743—1744. 

l^oute négociation diplomatique n'a dMmportance 
^t d'efficacité que par le développement des armées ; 
a côté des actes et des notes d'ambassadeurs il faut un 
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état mililairc considérable qu'on paisse présenter ï 
Tennemi comme une force, aux alliés comme an ap- 
pui, aux neutres comme une menace ; conditions es* ' 
sentielles sans lesquelles il n'y a pas de rapprochement 
ou de traité possible. Le cabinet de Versailles s^était 
mis eu mesure de grandir le cadre de ses armées dans 
de larges proportions. La situation difficile des Fran- 
çais en Allemagne était connue aussi bien à La Haye 
qu'à Vienne et à Berlin et on la savait très compro- ] 
mise. Celte belle masse de troupes ne pouvait être 
laissée en si grands périls au milieu des populations 
hostiles ; autour d'elle s'agitaient des nuées de troupes 
îrrégulières, des Croates, des Pandours, qui, conduits 
parles partisans Trenck et Menlzel, effrayaient par 
leur caractère sauvage les paisibles habitants. Enquê- 
tant Prague par sa merveilleuse retraite, le maréchal 
de Belle-Isle s'était porté sur Egra où il devait trou- 
ver les renforts bavarois ; mais déjà la défection se 
faisait sentir dans ces rangs étrangers, comme cela 
s'était vu pour les Saxons et les Prussiens \ Le maré- 
chal de Seckendorff, qui conduisait les Bavarois, se 
montrait indécis , mécontent. A mesure que ceux-ci 
voyaient se rapprocher de leur territoire les fatalités 
de la guerre, ils paraissaient moins dévoués à la cause 
française ; s'ils avaient vu avec orgueil un moment 

^ Il est fort important de remarquer la parfaite similitude qui 
existe entre cette campagne de Flandre sous Louis XY et la cam- 
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ïeur éleefeur CliarIcs-AIbert élevc^ à l'empire, ils ne 
croyaient pas devoir sacriGer la sécurité de leur lerri- 
loire à ce vain honneur de la pourpre et de la cou- 
roane. Les alliés leuroiTrsienlsimuUanément la pals 
avecune port dans les conquêtes du Rhin, et le maré- 
chal de Seckendorff venait de signer une convenlion 
Eecrète avec les Autrichiens en trahissant la cause fran- 
çaise. 

Dans celte situation périlleuse le maréchal de Belle- 
Isle dut se résoudre à une nouvelle retraite d'Egra 
sur Francfort pour reformer les éléments de l'ar- 
mée d'Allemagne; on n'était pas vaincu, mais on se 
voyait ahandonné par les Bavarois comme un Tavait 
«té par les Prussiens et les Saxons ; on suivit le même 
plan de campagne que pour la retraite de Prague; 
40,000 hommes sous le maréchal de Noailles durent 
s'avancer par le Mein ou devant du maréchal de Bello- 
Isle dans le dessein de favoriser et de couvrir son 
mouvement rétrograde. Cette retraite s'effectua avec 
beaucoup d'ordre, et tandis que le maréchal de Belle- 
Isle venait à Francfort pour agir sur les délibérations 
de la diète, ses régiments se fondaient dans l'armée 
des maréchaux de Noallles et de Broglïe , ainsi 
réorganisée sous le drapeau. A travers les difficultés 
ne grande guerre et les défections allemandes qui 
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4e détection et de Inliison dans l'armée allemande- 
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de toutes paris éclslaient , l'armée du maréchal d^^ 

Belle-lsie ramenée sur le Mein el le Rhin n'aToit perdi _; 

que de faibles délachemenls el quelques garnisons îso— - 
lées ; elle fournit plus de i 8,000 hommes encore au^ j ^ 
maréchaui de Noailles et de Broglie qui commen 
çaient leurs manœuvres sur te Mein. En face étaiei^^i 
deux armées ennemies formidables par le nombre ; 
les Autrichiens qui voulaient déborder en Alsace, I f ■ ■ 
Anglais, les Hessois, les Hanovriens et bientôt mên:^»e 

les nollaudais qui s'avançaient vers la Sambre. I ^ 

guerre avait changé de nature el d'aspect ; naguè^in? 
tout offensive comme le cri français de marcS^e 
en avant/ elle devenait exclusivement défensive po«_iir 
protéger le territoire. Le prince Charles de Lorrai»ne 
allait menacer l'Alsace; lo duc de Cumbcrland, lo^d 
Stair s'avançaient vers la Flandre; ils étaient d'txn 
tiers supérieurs en forces aus armées dos marécha-mji 
do Noailles et de Broglie ; néanmoins il fallait sau^^ *f 
la France des dangers d'une imminente invasion. 

Pendant ce temps une troisième armée sous les ciT- 
drea dn prince de Conti se portait vers les Alpes a r^n 
de prêter la main, à travers les montagnes, aux Esp^^^ 
gnols qui allaient envahir le Milanais. Depuis que '^ 
roi de Sardaigne s'était déclaré contre la France^ '' 
était indispensable d'opérer un mouvement séris-wj 
dans la Savoie et le Piémont; le succès de l'arn» *■* 
d'Italie en dépendait. Et à cet effet, la fonnalion d'u/^^ 
armée du Var el des Alpes fut ordonnée ; ses opératiaU' 
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se liaient Eimultanémeat à la marcbe des Espagnols, 
qui de Gènes el Parme s'avançaient vers Milan , puis 
aux manœuvres des grandes escadres française et es- 
pagnole j la flotte devait prendre la nier on môme 
temps que le prince de Conti franchirait les Alpes. 

Rien d^intrépide comme celte marche des régiments 
de France à travers les montagnes ; on Ct des prodiges ; 
le prince de Conli avait auprès de lui l'infant don Phi- 
lippe, noble et courageux prince : bientôt ils alta- 
qocnl le comté de Nice et le soumeltent ; ni les ro- 
chers Inaccessibles de Monlalban, ni les fortifications 
de Villefranche n'arrêtent l'inlrépidité dos régiments 
de Provence et de Languedoc; on gravit les pics et 
les précipices, on franchit les torrents à la face des 
Piémontais et des Anglais que l'amiral Maltbews 
vient de débarquer; 6,000 matelots de la marine bri- 
tannique ont pris terre pour seconder les opérations 
des Piémontais. )1 se fait partoutdes merveilles; ici le 
bailli de Givry escalade un roc sur lequel sont retran- 
chés 2,000 liommes anglais ou savoyards ' ; à la rude 
imlaillc de Coni ce fui Chevertqui conduisit l'attaque, 

imme il avait conduit l'assaut de Prague. Ce fut un 



e 1 9 juillel, le bailli de Givrj force, en plein jour, une gorge 
'ffrojablc bordëc de canons et défendue par 2,000 hommes; cinq 
bataillons ennemis y sont mis en pièces à la vue du roi de Sardaigne, 
et un sixième envoyé à leur secours esl précipité du Laut des rochers; 
^ais le bailli de Givry reçoit dans cette cipédiiion une blessure dont 
'I meurt (|uclque temps après. » 
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magnifique exploit, on y perdit la fleur delà noblesse '; 
le château du Monl-DauptÙD fui emporté ; ta clef des 
Âtpes était ainsi dans la main des Français qui purent 
se mettre en communication avec les Espagnols et 
concerter désormais une véritable campagne d'Italie. 
Tandis que la victoire couronnait te drapeau fleur- 
delisé aux Alpes, ordre était donné par le roi à la 
flotte de Toulon do prendre la mer et d'offrir bataille 
aux escadres anglaises de l'amiral Mattliews. La plus 
grande activité présidait dans la rade ; des l'ou- 
verture de la campagne on put compter les vais- 
seaux qui prendraient part à une bataille navale dans la 
Méditerranée , si elle était engagée : il se trouvait dix- 
sept vaisseaux de ligne espagnols parfaitement armés, 
sous l'amiral Joseph Navarro; les équipages avaient 
éprouvé quelques perles, le nombre des canonniers 
u'était pas suffisant; et c'est pourquoi l'amiral jugea 
nécessaire de réduire ta flotte h quatorze vaisseaux fins 
voiliers, avec des équipages considérables ; vingt -deux 
vaisseaux français étaient réunis à Toulon; le vieil 
amiral de Court, qui les commandait, réduisit l'es- 
cadre à douze vaisseaux d'élite, avec des équipages 
intrépides et d'excellents canonniers. On savait que 

' Le prince de Conli, faisant dans sa correspondaiiGe au roi men- 
tion de celle jouraëe (la bataille de Coni, 30 septembre Hil), »'ei- 
prime ainsi ; a C'est une des plus brillantes el des |ilus vives actions 
soient jamais passées; les troupes y ont montré une valeur 
de l'humanité : la brifjadc de Poitou, aj^nul M. d'Agcaois k 
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Il flotte anglaise, plus considérable, avait débarqué 
lies troupes el des matelots dans le comté de Nice , 
e[ avec sa vieille expérience, l'amiral de Court jugea 
(juc ce n^étaît pas la multitude des vaisseaux qui don- 
iiaît toujours la victoire, et que mieux valait eu avoir un 
nombre plus petit, avec des équipages au complet 
et des canonniers d'élite. Quand donc Tescadre franco- 
espagnole sortit de la rade de Toulon, elle comptait 
vingt-cinq vaisseaux de haut bord, dix-sept frégates et 
vingt-deux bâtiments légers, bricks et goélettes, 
destinés à surveiller les mouvements de l'ennemi. 
Beau spectacle que le départ de cette flotte qui, 
des côtes de Provence, allait intrépidement cher- 
tlier l'Anglais ; ses soubaits furent accomplis , et 
bientôt la formidable armée navale de l'amiral Mat- 
lliews se déploya magniûque à sa face. Cette flotte 
anglaise comptait quarante-sept vaisseaux de baut 
bord , peu de frégates, des brûlots de guerre et une 
multitude de petits navii-es. Ainsi Mallhews avait la 
moitié plus de vaisseaux de haut bord, mais leurs 
tkjuipages n'étaient pas au complet, et le débarque- 
ment des canonniers laissait du vide dans les batte- 
ries; il aurait mieux valu que l'amiral anglais se ré- 

Ba tète, s'est couverte de gloire. La bravoure et la présence d'esprit 
«le M. lie Clievert ont principalement décidé de J'avantage. Je tous 
recoDunande M. de Solemi et le' chevalier de Modèae. La Carte a élà 
tué ; Votre Majesté, qui conuail le prix de l'amitié, sent combien j'en 
suis loucbé. u 
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duislt à Ireote vaisseaux, avec des équipages d'élite 
On vit ainsi vingt-sept vaisseaux sous le pavillocv 
franc(^espagnol aux prises avec quarante-sept vai^ 
seaux ennemis, qui portaient le pavillon britana^- 
que ; on se battit avec une intrépidité rare p^nr 
grandes évolutions et à Tabordage, et il y eut e^ ^\ 
d^admirable dans cette bataille navale , que I <«^s 
Anglais ne firent pas amener un seul pavilloQ. L^^a- 
miral Matthews ne put tenir la mer et fut obli^K^ 
d'aller se radouber à Gibraltar; la Méditerranée restsBsit 
donc au pouvoir des Français, la flotte formidable --^o 
qui le gouvernement britannique mettait sod h j- 
pui se retirait en toute hâte, et la campagne d'IiàWJe 
se continuait sans son concours. C'était beau pour Je 
début de la marine de France. 

Ce combat naval devant Toulon excita un vif et pro' 
fond enthousiasme dans toutes les partiesde la France'; 
il précéda le manifeste du cabinet de Versailles , dé« 
darant enfin hautement la guerre au roi de la Grande* 
Bretagne et à la reine de Hongrie; les hostilités exis- 
taient depuis si longtemps , Torage s'était formé lente- 
ment, on pouvait le voir poindre et se développer à 
rhorizon; il éclata terrible. L'usage était d'accompa- 
gner la déclaration de guerre d'un manifeste qui an- 
nonçait les causes et les mobiles des hostilités ^. En 



^ Le comiNit devant Toulon eut Ueu le 32 léyrier 1744. 
* Affaires étrangères (1743-1744). 
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nrmant, le roi devait nioatrer au peuple la eiocérilé 
de ses motifs et la loyauté de sa cause. 

En Angleterre, les hostilités s'annonçaient par une 
communication au parlement ; eu France, par un 
manifeste de guerre adressé à la nation : a Dès 
le conimeucenient des troubles qui se sont éle- 
vés après la mort de l'empereur Gfiarles VI, disait 
Louis XV, le roi n'a rien omis pour faire counaître 
que S. M. ne désirait rien avec plus d'ardeur que de 
les voir promptemeot apaiser par un accommodement 
équitable entre les parties lielligérantea. La conduite 
qu'elle a tenue depuis o suffisamment montré qu'elle 
persistaitconstamment dans les mêmes dispositions ; et 
S. M. voulant bien ne former pour elle-même aucune 
prétention qui pût mettre le moindre obstacle au ré- 
tablissement de la tranquillité de l'Europe, ne comp- 
tait pas d'être obligée de prendre part à la guerre, au- 
trement qu'en fournissaut à ses alliés les secours 
qu'elle se trouvait engagée à leur donner. Des vues 
aussi désintéressées auraient bientôt ramené la paix , si 
la cour de Londres avait pensé avec autant d'équité et 
de modération , et si elle n'eut consulté que le bien et 
l'avantage de la nation anglaise; mais le roi d'Angle- 
terre, élecleur d'IIannower, avait des intentions bien 
opposées , et on ne fut pas longtemps à s'apercevoir 
qu'elles ne tendaient qu'à allumer une guerre géné- 
rale. Non content de détourner la cour de Vienne de 
toute idée de conciliation et de nourrir son auimosil4 





par les conseils les plus violents , il n'a elierclié q 
provoquer la France en faisant troubler partout i 
commerce maritime, au mépris du droit des gens et 
des traités les plus solennels. La convention d'Hanno- 
werdu mois d'oclobre^74-l semble cependant devoïrJ 
rassurer S. M. sur la continuation de pareils excès; Ifl^ 
roi d'Angleterre , pendant le séjour qu'il fit dans ses 
états d'Allemagne, parut écouter les plaintes qui lui 
furent portées et eu sentir la justice ; il donna sa pa- 
role royale de les faire cesser, et il s'engajjen formelle- 
ment à ne point troubler les alliés du roi dans la pour- 
suite de leurs droits; mais à peine fut-il retournéà 
Londres, qu'il oublia toutes ses promesses, et aussitôt 
qu'il fut certain que l'armée du roi quittait entière- 
ment la Westplialie, il fit déclarer par ses ministres 
que la convention ne subsistait plus et qu'il s'en tenait 
dégagé. Alors il se crut dispensé de tout ménagement; 
ennemi personnel de la France, il n'eut plus d'autres 
vues que de lui en susciter partout; cet objet devint 
le point principal de ses instructions à sesniioistres. 
Dans les colonies de l'Europe, les pirates des vaisseaux 
de guerre anglais se multiplièrent avec cruauté et bar- 
barie; les ports du royaume ne furent plus môme uo 
asile contre leurs insultes ; enfin les escadres anglaises 
ont osé entreprendre de venir bloquer le port de Tou- 
lon , arrêtant tous les bâtiments , s'emparant de toutes 
les marebandises qu'ils portaient, enlevant même lei 
recrues et les munitions que S. M. envoyait ds 
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MAHIPESTE COMTliE'L'Aft'ÔLËTERRE {ÏtT*). Ut 

{ilaces. Tant d'injures et d'outrages répétés ont enfiu 
lassé la patience de S. M. ; elle ne poui-rait les sup- 
porter plus longtemps sans manquer à la proteclioa 
qu'elle doit h ses sujets, à ce qu'elle doit à ses alliés, 
à ce qu'elle se doit ù elle-même , à sou honneur et à 
sa gloire. Tels sont les justes niolifs qui ne permet* 
tent plus à S. M. de rester dans les bornes de la mo- 
dération qu'elle s'était prescrite, et qui la forcent de 
déclarer la guerre par la présente, par terre et par 
nipr, ou roi d'Angleterre, électeur d'Hannower. Or- 
donne et enjoints. M. à tous ses sujets, vassaux et 
serviteurs de courre sus aux sujets du roi d'Angle- 
terre, électeur d'Hannower ; leur fait très expresses 
inhibitions et défenses d'avoir ci-après avec eux aucune 
r-ommunicalion , commerce ni intelligence, à peine 
de la vie, et en conséquence, S. M. a, dès à présent, 
lévoqué etrévoque toute permission, passe-ports, sau 
ve-gardes et sauf-conduits qui pourraient avoir été ac- 
cordés par elle ou par ses lieutenants-généraux et 
autres of&cïers, contraires h la préseule; et les a 
déclarés el déclare nuls et de nul effet et de valeur, 
iL'fendanlà qui que ce soit d'y avoir aucun égard. » 

Tout était dit niainlenanl; la guerre officiellement 
iléelai'ée, il n'y avait plus à hésiter dans le dévelop- 
|)ement des forces; il fallait prendre les grands moyens 
militaires qui pouvaient amener la victoire. Depuis un 
un , tout se préparait à donner un vigoureux coup de 
main dans la campagne qui allait s'ouvrir; le plan 
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élait a la fois offensii et défensif. Il venait d'entrer 
déparlement de la guerre uae capacité d'organlsatit 
remarquable, M. d'Argenson ' ; et le coQtrô leur-gé- 
néral Orry se dévoua complétemeut à Tœuvre d'une 
vaste guerre eu fournissant tous les moyens de l'ac- 
complir. Le roi d'abord devait se mettre à la tôle de 
la principale armée, celle qui prendrait Toffensive 
en Flaudre"; composée de bonnes troupes, de régi- 
ments d'élite, sauf les gardes-françaises et suisses , 
incorporées dans l'armée du maréchal de Noailies. 
Celte armée de Flandre , qui devait frapper de si vi- 
goureux coups , restait en communication avec le 
maréchal deNoailles parla Meuse ; celui-ci marcLaot 
de concert lui-même avec l'armée du maréchal de 
Coigny en Alsace; le prince de Conti recevait plein 
pouvoir pour conduire les troupes d'Italie avec l'in- 
fant don Philippe. EnCn, un corps de 27,000 hommes, 
qui prenait le nom d'armée des côtes de l'Océan, de- 
vait débarquer le prince Edouard en Ecosse et opérer 
uitisi une révolution favorable à la cause des Stui 



' Marc-Pierre de Voyer, comle d'Ai^enson, ëuit frère du 
qtiis d'Argenson, ministre des alTaires étrangères. Ilëlaitné le 16: 
1G9G. 

* Le roi Louis XV, l'an 1144, met quatre armées sur pied : un« 
en Provence , deux en Flandre, et une quiilriëne sur le Rliin ; la 
première est cummundëe par le prince de Couli ; la deuiièue par IB 
maréchal de Noaillcs; la troisième par le comte de Suie, créé mare' 
cha), et la quatrième pur le maréchal de Coigny. 
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qui était celle des intérêts français. Tout fut préparé 
avec un grand ordre ; une escadre se réunit à Brest, 
22 vaisseaux devaient convoyer Tarmée de débarque- 
ment; partout l'on construisit des vaisseaux plats ^^ 
des navires de transport, et il faut rendre cette justice 
au comte de Maurepas et à M. d'Argenson , qu^ils ai- 
dèrent le roi avec une admirable activité dans les pé*- 
rils de la patrie. 

Louis XV y prêt à partir pour la guerre de Flandre , 
dut examiner la situation de la cour qu'il allait lais* 
ser à elle-même et Tesprit qui dominait à Versailles. 
L'avènement de la duchesse de Cbâteauroux avait 
donné une. impulsion guerrière aux gentilshommes 
et au roi leur chef. On ne parlait que de batailles, 
(le sièges , d'assauts , comme dans les grandes 
époques de chevalerie. Les arts , les jeux prenaient 
même une teinte belliqueuse dans les carrousels et les 
tournois simulés; chaque gentilhomme tirait son 
épée avec joie puisque le roi lui-même allait les mener 

* Ainsi ridée d'envahir rAngleterre par les bateaux plats boos 
Napoléon n'était pas neuve; elle date de Louis XY. Je trouve dans 
les papiers secrets le sommaire des projets du cardinal de Tencin 
e^ntre les Anglais : 

1* Corrompre les gouverneurs et commandants de plusieurs 
ports de la Grande-Bretagne, et notables Anglais attachés à son 
service; 

2^ Exciter la révolte et embraser la ville de Londres. 

a« Deux lettres originales de la main d'Albéroni à Tencin; on y 
faj^elle ks anciens projets de ce cardinal. 



114 

comme ses ancêlrcs aux champs de gloire. Et alors 
jiourUint conimençait à naître un parti dopposition 
(|ui entourait le dauphin, jeune homme aux fortes 
Otudes, à la vie religieuse; le pouvoir impérieuxde la 
duchesse de Châteauroux blessait profondément le 
parti moral de la cour, qui voyait avec douleur l'n- 
bandon d'uue reine, d'une mère pour une favorite. 
Le roi se plaçait avec sa glorieuse maîtresse dans le 
parti des genlilsbonmies et du mouvement ; la reine so 
résignait dans la retraite et la piété, uiaisonentouraitle 
dauphin pour créer des obstacles à la duchesse deChil- 
leauroux. Lorsque le jeune prince demanda au roi soti 
père la permission de l'accompagner dans les camps , 
le monarque lui écrivit une lettre paternelle qui n'était 
(ju'un refus déguisé. « Il ne fallait pas exposer l'avenir 
de la France; n'en était-il pas le seul espoir? Jamais 
il nuirait aux batailles que lorsqu'il aurait lui-méoie 
un 111s; la lige devait produire un rejeton '. » Au 
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4° U y en a deui de Tencin à Albéroni ; une aulre au clievalicc 
de Kaint-Georges, touchant les moyens d'eiciler une révolution en 
Auglclcrre, s'emparer du roi et de la fitmille, et de mcUrc le feu dans 

5° Copie de deux letlres d'Âquiiviva sur cet objet. Il est roinislrc 
d'Eapagne à Rome, où il tient le fil des intrigues ccclësiastitjues coa-> _ 
Ire les Âufjlais. -^J 

' Lettre du roi à M. le dauphin. ^B 

■ Je loue le désir que vous avez marqué de me suivre à la t£(e de 
mes armées^ mais votre personne est trop clii:rc à l'état pour osDr 
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fonJ , le roi ne se souciait nullement du dauptiin sous 
la tente; il marcLait suivi de sa cour gracieuse, de 
ses amis intimes, du duc de Richelieu , de la ducliesse 
deCbùtcauroux ; son (ils, le daupliin de France, l'au- 
rait beaucoup gêné dans cette compagnie ; Louis XV 
avait aussi une sorte de respect pour l'innocence dans 
SB famille; il avait peur d'outrager son enfant parla 
vue d'un scandale; à Versailles, le daupbin ne pou- 
vait gêner ni mal agir. Le roi emmenait la cbancel- 
lerie et M. Dutlieil , premier commis des affaires 
étrangères; euDn , tout ce qui pouvait servir pour la 
guerre et pour les ni^gociations ; l'occasion pouvait 
surgir tout à coup de traiter. Ainsi le gouvernement 
tout entier suivait le roi. 

Quand le monarque lirait l'épée , aucun gentil- 
homme ne pouvait rester oisif dans son manoir, au- 
cun ne devait manquer à l'appel du su^eerain; aussi, 
chaque province avait fourni son contingent. Dans 
celle campagne de Flandre , au milieu d'un pays 



l'eiposer avant que la 

marioge. Quand vous aurez des enfauts, je 
ferai jamaiB de voyage k la guerre sans voua mener a\ 
je souliaite el j'espère n'Ëlrc jamais dans le cas de vi 
parole. Comme je ne fats la guerre que pour assurer à au 
une paix bonne cl durable, si Dieu bénil mes inicntions, je sacri- 
fierai toujours tout pour lui procurer cet avantage tout le reste de 
iioD règne. Il est bon que vous entriez de bonne heure dans ce sen- 
timent, et que vous vous accoutumiez à vous regarder plutôt comme 
le pire que comme le maiire de ceuj qui seront un jour vos sujets, a 



soit assurée par votre 
is promets que je ne 



tenir celte 
100 peuple 



couvert de places forles, on devait surtout s'occuper 
de Eic^res, de retranchements, œuvre du génie et de 
rartillerie, et ces deux armes avaient fait de graods 
progrès depuis cinq ans. On venait de créer des bri- 
gades spéciales d'artillerie qui groupaient jusqu'à 
5,000 Lommes , tous artilleurs consommés et ma- 
nœuvrant 60 pièces de fort calibre. Le régiment de La 
Fère comptait 5,300 artilleurs qui, réunis en brigades 
avec Metz artillerie, formaient un corps de 6,500 hom- 
mes admirablement organisé pour les sièges. On créa 
également des régiments de génie, des compagnies 
de marins pour passer les gués et les rivières, el ces 
institutions que la France seule éloit capable d'impro- 
viser donnaient h l'armée une force remarquable; 
aussi tes sièges furent-ils poursuivis avec une rapidité 
inouïe, et les villes prises comme par enchantement. 
On peut dire que ce fut le caractère spécial de la guerre 
contre la coalition '. 

Cette armée de France engagée dans la guemiJ 
restait avec son empreinte nationale ; à c6té des petite 
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Avril. Détermination de la campRgne du roi. 
3 mai. Di^part da roi. 

12. Le roi arrive à Lille, ajant laisse madame la ducheMe d 
Cbâteauroux, qui aurait bien voulu partir avec lui, 
1 5. Le roi fait k revue du camp de Gisoing, 
17. Si(!ge de Mcnin. 
7 juin. Le roi entre en vainqueur dan» Menin. 
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Bvenlures galantes, tes Iraits d'héroïsme; le roi lui- 
méine marchait contre l'ennemi avec sa maîtresse, 
son Agnès Sorel , comme on le disait galamment ; il 
quittait les jeux , la table, pour s'exposer aux balles 
et aux boulets sans baisser la tête ; p>irtout une dis- 
cipliae respectée et une bravoure an dessus de tout 
étoge. 11 reste encore aux galeries de Versailles les 
beaux tableaux de Parrocel, h la manière de Van 
Meulen, sur la campagne de Flandre, où se voient 
toutes les journées , les sièges des villes , les batailles 
rangées, les engagements corps à corps, les ofûciers 
h l'aspect élégant, le roi à cheval avec sa canne de 
commandement en guise de sceptre , puis des armées 
fiarfaitement groupées, comme le comprenait avec 
tant d'intelligence celte école de peinture. Quant aux 
récits de la campagne , voici ce qu'en recueille le 
Mercure de France , si bien au fait des grands dires : 
R Le roi arrive le -12 mai à Lille, ses aides-de-camp 
étaient MM. de Meuze, de Richelieu , de Luxembourg, 
de Boufflers , d'Aumont, d'Ayen, de Soubise et de 
Pecquigny'.n A peine entré en campagne, il s'empare 



I7> Le roi va au camp devaDt Yprca. 

ID. Le fort de Kenoke est pris. 

10 juillet. Fumes est pris. 

' L« 1 â mai I T 4 4, on a Dommé la aidca-dc-camp du roi ; Soubise, 
Kicbclicu, Boufllers, Lovcmbourg, d'Aumoni, d'Ayen, de Pecqui- 
gny, de Meuse; ils sonl les favoris da rtn pour les parties de plaisir 
dam la petits appartements. 
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(le Courtray, puis de Mcnin; tes fortiHcalions en sont 
rasées sur-le-champ. On vieut devant Ypres , le siège 
est commandé par le comte de Clermoiit, naguère 
abbé de Saint-Germain-des-Prés, et que le pope Te- 
nait de séculariser à la prière du roi ; pouvait-on re- 
fuser une épée à un pelit-Gls du grand Condé? Ypres 
capitula, et après Ypres, Furnes. Toutes ces places 
.ivaient garnisons hollandaises en vertu du traité «taM 
Barrières. ^1 

Ce coup hardi, rapide porté en Flandre avait sou 
intention politique et militaire; on voulait effrayer 
les Etats-Généraux de Hollande par une m arclie subito 
et victorieuse ' ; il s'agissait de les empêcher de 
prendre part à la coalition et de les contraindre à la 
neutralité; l'effroi fut grand à La Haye; à peine l'ar- 
mée de France se dcploya-l~elle dans la Belgique en 
menaçant Bruxelles qu'on vit arriver au camp du roi 
un envoyé desElals-Géncraus, le comte de Wassenaer, 
qui venait demander quelques explications sur le but 



* II Les Hollanilais, difficiles à rcmucr,s'^taieD[ colin décides, pen- 
sant que la France était épuisée d'honunca et d'argent. Un des 
principaux membres de la république avait assuré (jue Louis XV ne 
pouvait pas mettre sur pied plus de cent mille bommes, et que le 
numéraire de son royaume n'allait pas au delà de 200 millions. 
M. Van Uoey, ambassadeur dea Etals-Généraui à la cour de France, 
voyant les choses de plus près et mieux, leur représenta en vain 
que le rûle de paciiicaleur était le seul qui leur convint ; mais 
ses exijoclations ne purent prévaloir contre te démon de la d 
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) guerre de Flandre ; il suppliait le roi de sub- 
lEhdre le cours de ses armes victorieuses, jusqu'à ce 
que les états de Hollande se fussent expliqués eux- 
mêmes sur leur neutralité. Louis XV reçut M. de 
Wasseoaer avec hauteur, tout en protestant néan- 
moins de son désir de rester en parfaite intelligence 
avec la république qu'il représentait, offrant de sus- 
pendre ses conquêtes si lesElals-Généraux déclaraient 
franchement se séparer de la coalition. Le comte de 
Wassenaern'avait aucun pouvoir pour prendre de tels 
engagements, et bien qu'on le laissSt sous la tente, le 
roi continua son système de conquêtes brillantes jusqu'à 
Bruxelles ' ; elles ne furent arrêtées que par les événe- 
ments militaires qui arrivaient sur le flanc de Tarmée 
française , entre la Sarre et le Rhin. Une sorte de 
trouée était faite par la coalition; on devait porter 
BCCours nu plus pressé, les frontières étaient exposées, 
et il faut ici revenir à l'armée d'Allemagne pour 
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'"Voici BU reste quelles furent les démarclies des Hollandais : 
l.e B mai 1744, les États-Généraux de Hollande députèrent vers 
<i Louis XV le comte de Wassenaer. H était chargé de faire des 
proposiiioDs de leur pari et d'obtenir que Sa Majesté suspendit ses 
Conquêtes. Le roi lui i-épondit : " Le choi\ que les Ëlats- Généra ui ont 
■ait lie vous, monsieur, ne pouvait que m'Ëtre très agréable pour In 
Connaissance que j'ai de vos qualités personnelles. Toutes mes dé- 
•narchcs envers votre république depuis mon avènement à la cou- 
t^nne ont dû lui prouver combien je désirerais d'entretenir avec 
dic ane sincère nmitié et une parfaite correspondance. l'ai fait con- 
tuilrc aiicz longtemps mon incUnition pour la paii ; mais plus j'ni 
H. 9 



esplitjuer le changement de ft-oni qui s^opéra dans 
les opérations en Flandre. 

L'ennemi marchait sur la Fronce par grandes 
colonnes; l'armée principale sur la Meuse avait pour 
chefs trois hommes d'un haut mérite : le général 
Wade, élève de Mariborough, commandait les Anglais; 
le duc d' Aremberg, élève du prince Kugène, condui- 
sait les Allemands; et le comte Maurice de Nassau 
s'était placée la tête des Hollandais, dont la marche 
avait été un moment retardée par les pourparlers des 
Etats-Généraux avec le roi de France. En face de 
l'Alsace et de la Lorraine s'étaient réunis les Autri- 
chiens sous les ordres du prince Charles de Lorraine. 
Enfin, au centre, le comte de Staîr s'était posté à 
Francfort avec une armée d'Anglais , d'Haoovriens et 
d'Autrichiens. L'armée du maréchal de Noailles était 
à la face du comte de Stair, vieux général plein de 
prudence; le duc de Noailles, par une manœuvre 
supérieure, venait de jeter à Ellingen l'armée du 
comte de Slair entre les Français el le Meiu. Les An- 
glais n'avaient plus de vivres, et l'on sait que les priva- 
tions les démoralisent et les tuent. Dans cette position 
difficile, même désespérée , lord Staîr commande la 



dilTëré de déclarer la guerre, moina j'en suspendrai les eifels; 
ininUlres me fertint le roppnrt de la commission dont vous è 
(je ; et après l'avoir cominuniqiltfe à mes alliés, je ferai sav 
maîlrca quelles seront mes demiËres résolutions. « 
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retraite sous le coup répété des batteries françaises 
qui les prennent en échappe ; c'était la nuit, la retraite 
se fît à marches précipitées en désordre; que fal- 
lait-il pour s'emparer de ces colonnes? un peu de 
calme, et l'armée était maîtresse des Anglais et du 
comte de Slaîr ; inévilablement jetés dans un ravin 
profond , les Anglais mettaient bas les armes. 

Repos et patience fut l'ordre donné par le maréclial 
de IVoailles. Mais ces deux mots n'étaient point la langue 
militaire des Français ; attendre l'arme au bras quand 
tes Anglais passaient devant eus, ce n'était pas pos- 
sible; et voici que tout à coup If duc de Grammont, 
à la tête des gardes, s'ébranle sans que rien puisse 
le retenir. 11 attaque les Anglais au bord du ravin, 
et par un de ces mouvements glorieux el désordon- 
nés, les gardes fondent sur les carrés de l'infanterie 
écossaise qui les reçoit à la baïonnette. Tous les avan- 
tnges du terrain furent ainsi perdus, les canons des 
batteries françaises furent impuissants, car ils auraient 
tiré sur les gardes; on vil caracoler autour de ces 
carrés d'Écossais hérissés de piques toute la maison 
du roi , chevau-Iégers , carabiniers , mousquetaires , 
essaims de vaillantes troupes qui vinrent se faire tuer 
^M bout des baïonnettes '. On ne peut dire la valeur 



^^^ Il Nous perdîmes dans celle malheureuse bataille d'Eltingen le 
4uc de Rocbcchotiart, le marquis de Fleuri , Sabran, CaUogon, 
messéiCoigneu^iWargemoiii, d'Estrade, de Rostaing. Le duc d'Har- 



de la noblesse, elle fut brillaDte comme ù Poilicrs et 
à Azincourt; elle couvrit de ses morts le champ de 
bataille ; que de deuil aux uiaiioirs 1 Ici d'Harcourt et 
Boufticrs sont blessés, Gontaut a le bras emporté, 
Rocbechouart espire sur la place, avec les Sabran , 
les Fleuri , les Rostaing et les d'Estrade ; faut-il dire 
un trait qui marque le caractère de cette noblesse? 
voici un petit comte de Boufilers, il a dix ans et demi , 
un coup de canon lui casse la jambe, il en plaisante et 
s'appelle le petit invalide; le glorieus enfant subit 
l'amputation et meurt en raillant encore messieurs 
les Anglais. Les pertes des alliés furent aussi considé- 
rables ; le duc de Cumberland tut blessé et le duc d'A- 
remberg reçut une balle dans la poitrine. Néanmoins 
les Anglais opérèrent leur retraite avec ordre, et le 
fruit des combinaisons stratégiques du maréchal de 
Noailles fut perdu. 

A cette triste et fatale nouvelle de la bataille d'Et- 
tlngen vinrent se joindre bientôt des bulletins affli- 
geants sur les mouvements de l'ennemi vers l'Alsace. 
L'armée du Rhin avait été un peu dégarnie pour 
suivre les principales opérations des batailles en 



court et Beuvron ; furent blessés. Le duc de CEurtres y donna des 
preuves de bravoure, et le comte d'Eu y (ut blessé au pied. Les sol- 
dats aui: (fardes se sauvèrent; tine partie passa le Mein a la nage; 
plusieurs se noyèrent. On leur Al essuyer mal à propos trois dé cbnr);es 
sans permettre de tirer. » [ Récit contemporain.) 
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Flandre et sur la Meuse. La tiédeur et la défection 
morale des Bavarois. n^avait pas permis aux troupes 
françaises d^opposer une résistance sérieuse à Parmée 
des Autrichiens, forte de près de 400,000 hommes, 
et qui s'avançait sous le prince Charles. Le Rhin était 
franchi, des nuées de partisans s^étaient répandues 
en Alsace et en Lorraine; Trenck, avec ses hussards 
et ses pandours , levait des contributions , et comme 
ses manifestes étaient rédigés au nom de la nation 
allemande , ils annonçaient la réunion à la nationalité 
germanique des trois provinces de la Franche-Comté, 
de TAlsace et de la Lorraine, anciennes propriétés 
de Tempire et qui devaient lui revenir. L^Autriche 
n'avait jamais renoncé à cette pensée ; quelques sa- 
vantes manœuvres du maréchal de Coigny avaient ar- 
^té un moment les Autrichiens ; mais en y joignant 
iiième toutes les forces du maréchal de Belle-Isle, ils 
ne pouvaient leur opposer plus de 40,000 hommes ; 
les Bavarois étaient à la veille de dénoncer leur défec- 
*'on, et Ton devait craindre une large trouée. Trois 
St*andes provinces de France étaient donc menacées 
^*une invasion implacable, et le roi Stanislas même, 
obligé de quitter Nancy et Bar, venait chercher asile 
^ Châlons. 

Dans ces circonstances si graves, la campagne de 
Flandre, tout offensive et conduite par le roi en 
personue , pouvait-elle se continuer? Etait il raison- 
nable de rêver des conquêtes lorsque les partisans 



} 
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ennemis entamaient déjà la Champagne ? La ligne d» 
la Meuse et de la Meurtbe était compromise; le roi^ 
de Favis de ses maréchaux, se décida dès lors, par 
un mouvement de flanc droit , a se porter sur lu 
Meuse y position centrale d'où l'on pouvait se dé*^ 
ployer en éventail ^; il fallait marcher avec 1 
réserves y toutes les recrues des divers corps d 
l'armée de France à travers la Champagne , pour ve 
nir de là se poser au milieu des opérations de Tea 
nemi; et Metz, ville forte, fut choisi comme poin. 
de rassemblement. On vit alors un mouvement stni 
tégîque parfaitement accompli des extrémités sur I 
centre ; il partit de tous les points de la France, de 
provinces les plus éloignées , de la Guyenne , d 
Béarn comme de TAmiénois, des régiments, é 
compagnies y qui se formaient et s'organisaient 



^ l,etire de Louis XV à son fils. 

« Je pars pour FAlsace, mon cher fils, c'est un voyage auquel j^ 
ne m'étais pas attendu ; le bien de mon peuple m'y porte plus ^«^c 
ma gloire personnelle. Je suis leur roi pour les défendre. Priez le cÂ^^ 
qu'il bénisse mes vœux. Apprenez de là qu'il est un maître au dess^^ 
des rois : c'est de lui que j'attends la continuation des heureux sis-^' 
ces qu'il a accordés jusqu'ici à mes armes. Ne me faites point ^^ 
nouvelles instances pour me joindre, la moindre partie de moi-mèff^^^^ 
sera exposée, tant que je serai seul et que vous serez en sûreté! Adi^^ ^^ 
mon cher fils, redoublez vos vœux au Seigneur pour qu'il inspire c^^^ 
sentiments de paix et de justice à mes ennemis, et qu'il me condiL-^*^ 
au but que je me suis proposé, de faire la félicité d'un peuple d(^^^^^ 
je ressens les maux plus que lui-même. La reine vous en dira da^ 
tage; embrassez vos scBurs de ma part. » 
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Mnarche en s'avancent sur le point désigné, la grande 
^lace de Metz, Le roi présida en personne à ce mou- 
'wemeni. Les choses se fiienl evec tant d'ordre, avec 
mine rectitude si admirable, que vingt-deux jouis après 
l^uis XV put réunir autour de lui , a Melz, |ilus de 
SU, 000 tiODiDies , arlillet-ie , infanterie et cavalerie '. 
Il donnait la main par sa gauche à t'arniL-e du iiia- 
rùchal de iSoailies , opposé aux Uanovriens et aux 
Anglais, et par sa droite aux maréchaux de Belle Ulc 
et de Coigny, chargés de défeodre l'Aleace et la Lor- 
raine. 

En face de ce changement de front si parfaitement 
scconipli , Tarmée du prince Charles de Lorraine dut 
arrêter son invasion; de Metz, les Français niena- 
faient les avant-postes im|jériaus en Lorraine; Slras- 
liourg, protégé par une bonne garnison, plaçait le 
prince Charles dans la presque impossibilité d'une 
retraite. En cas de revers, son armée pouvait être 



's Je ne puis m'empécher de voua dooner Jus nouveiles de ooL'e 
v^her roi. Ce digne monarque est arrivé eu celle ville de Metz le 4 d'u- 
~vrt]^ à 3 heures après midi ; nous avons vu sou cnirée qui n élé »:oiiip- 
»ucu8e; les paysans de tous les villages d'alentour de Mcu ëlanl sons 
les armes, de même que les liourgeois et uiie compagnie de cadets 
msgniriijuement habillés, qui liaient des marclunds, procureurs et 
•vocals. Tout ce cortège h beaucoup plu ^uroi. Les rues élaicnl Kaldécs 
et tapissées; il u pris plaisir à se montrer, lijaiit lait le tour de la 
vallée; et lorsqu'on criait vioe le roi! il répondait ti)t'« mon peupJc/ 

KDdant trois jours îtlumi nations partout. " {Lettre piirticulitrf 
X de Gramnujnt.) M 



coupée, abiinée, tandis qae le maréchal de Noaillfl 
se (irécipilerait sur le flanc et le dos des Autrichic 
de manière a leur faire mettre bas les armes. Le prince 
Charles, en prudent capitaine, ordonna donc un 
mouvement rétrograde sur tout son front. L'Alsace et 
la Lorraine préservées ne virent plus ni les partisans 
de Trenck ni les impériaux; la ligne du Rhin fut 
ainsi reprise par une grande manœuvre exécutée 
avec ensemble. 

Concentré entre Mayence et Luxembourg, le prince 
Charles reçut de fâcheuses nouvelles qui allaient ap- 
peler l'armée impériale sur un autre théâtre. Avant 
de commencer la campagne contre la coalition , l'Iia- 
bile diplomatie du cabinet de Versailles avait fait 
sonder Frédéric de Prusse sur ses résolutions dans la 
guerre qui allait éclater ; comme on avait besoin de 
son appui , les offres les plus larges lui furent faites 
par la France ' : a A la Silésie, la Prusse pouvait 
joindre la Bohême et la Saxe, et le cabinet de Ver- 
sailles ne mettrait aucun obstacle à ce morcellement 
de l'Allemagne, m Frédéric, à son tour, avait bien 



' K Le ciiactèce de l'cspiît du roi de Prusse ne donnait uucuiii! 
trunquillitë k la Fraoce nia ses voisins; ses intérêts sont les premiers 
principes de sa conduite; on s«it qu'il n'a aucune religion, et qu'il 
ne peut souffrir qu'on euuil, scmoqoant de loulesel ne faisant aucun 
HCte public dans aucune. U est très curieui des affaires de la cour de 
France ; il en pénètre tous les secrets : c'était là le premier but qu'il 
se proposait en se liant avec madauic de Châteauroux el le duc de 
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aperçu qu'en se rapprochant de la France et de Té- 
lecteur de Bavière , empereur sous le titre de Char- 
les VU , il aurait tout à gagner ; des fragments de pro- 
vince devaient lui échoir ; il avait 80,000 hommes 
d^élite , et partout où il porterait cette niasse il serait 
sûr d'obtenir de bonnes conditions. Frédéric, sans 
principe y sans amitié y égoïste pour sa gloire , pour 
son empire, était dans une de ces positions militaires 
qu'on peut toujours faire acheter; et ces 80,000 hom- 
mes , le roi de Prusse voulait les employer au plus 
grand intérêt de sa monarchie. Dans cette vue d'a- 
grandissement, il s'était rapproché, par le traité de 
Francfort , de la Suède , de Charles-Albert et de 
Téiecteur palatin ; le but de ce traité était d'assurer 
la couronne impériale sur la tête de Charles VII , 
même par la voie des armes ^ A cet effet, le roi de 
Prusse s'était engagé à envahir la Bohême , au mo- 
ment même où la France ouvrirait la campagne, et 
c'était là une immense diversion. Imaginez toutes les 
forces autrichiennes sur le Rhin, et tandis qu'elles 
luttent péniblement avec les Français, le roi de Prusse 



Richelieu, n disait que la France était le seul point des affaires géné- 
^^ de rEorope. n fera sa cour à toutes les maîtresses de Louis XY , 
"*•** d*mie manière si fière, qu'on ne pourra s*en^ apercevoir. » 

* Le roi de Prusse fit savoir au ministre de France que sur de 
junes soupçons il avait fait arrêter sept hommes qu'on avait inter- 
^^j et qui avaient répondu avoinrecu Tordre de se rendre au lieu 

Ou o * 

^i^t le roi de Prusse, sans savoir à quel dessein, obligés d'exécu*- 



( \A-niaf'^*^ MHoeO'V vweo»^^ »„ Ai- 






'•■ " v.ùon w»' ''* , el «^^° 
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de celtç QDuvelle campagne (jgi «'ouvr9 pour ainsi 
dire au joioiDent ou TAlsace e^t évacuée. Les premiè* 
re$ opéi'atioos 39 résument dan9 cette retraite admira* 
bJe du maréchal de Belie-Isle, qui de Prague vint à 
Eqwuj et d'Egra à Francfort ; il ne fallait laisser dana 
Tisolement aucun de ces corps détachés qui se sépa- 
rent de la ligne d'opérations. Une fois cette manœuvre 
accomplie, ou songe à tous les moyens militaires et 
maritimes qui peuvent amener le but d'une glorieuse 
YÎotoiref La mariue un peu négligée sous Fleury a 
fait d'incroyables efforts , et raliiançe de l'Espagne 
met è même la France de disposer deux grandes tlotr 
tft^ ; Tune h Toulon, de vingt-sept vaisseaux sous deux 
pai/illons, et celle-là livre bataille avec succès à une 
ftptte anglaise de quarante-six vaisseau)^ de ligne ; Tau- 
treà Brest, de trente-degx vaisseaux de haut bord^ 
^ns compter Tarmée d'expédition qui se prépare pour 
1^ débarquement du prince Edouard en Angleterre ; 
00 réunit toutes les brigades écossaises et irlandaises 
^ous le titre d'armée de TOcéan ; généraux et soldats 
soient déjà de loin les tours de Londres. Puis lesqua** 
^^^ armées principales s'organisent sur une vasla 

^'^doimaiit ce qu'Us ne pouvaient emporter, pour se Mustraire au 
gouvernenient tout militaire de Frédéric ^. JLe maréchal Scheweriii 
^ ^ui dire : « Si vous comptez ne pas garder cette province, vous 
^^ ^rez assez : si vous devez la garder, vous en tirez beaucoup 
^P* » Frédéric lui tourna le dos, et depuis il ne lui pardonnu 
jamais. 



échelle ; au midi, les Pyrénées n'ont pas besoin d'être 
gardées, l'alliance de la France avec l'Espagne les ga- 
rantit; les côtes de Provence sont à l'abri d'un coup 
de main, surtout depuis que l'amiral Malthews a été 
forcé de seradouberâGibrallar. L'armée d'Ilalîe, sous 
le prince Conli, passe les Alpes à travers les rochers et 
les pics; elle va faire sa jonction avec les Espagnols; 
comme devant Toulon les deux pavillons se sont grou- 
pés pour combattre les Anglais ; il se rencontre là 
mille difficultés, car, je le répète, une campagne d'I- 
talie sans la maison de Savoie était périlleuse. La fron- 
tière suisse est garantie par la neutralité des cantons, 
neutralité si bienveillante pour nous depuis Henri IV 
et ses capitulations militaires. Au nord, l'armée de 
France, brillante et victorieuse sur le Rhin, vient d'en- 
lever toutes les places ((ui bordent la frontière; elle 
peut entraîner la neutralité des Hollandais; sur la 
Meuse jusqu'à Francfort, le maréchal de Noailles 
manœuvre , et la bataille imprudente d'Lttingen a 
néanmoins pour résultat de suspendre la marche de 
l'armée coalisée. Enfin, si le prince Charles envahit 
un moment l'Alsace, la Lorraine, jusqu'à la Chatn- 
pagne, le mouvement de l'armée royale accourue tout 
à coup, la conversion parle flanc droit de t'arniéede 
Flandre arrêtent la pointe offensive des Autrichiens 
bientôt rappelés eux-mêmes sur leur propre lerrituin- 
par la marche subite et victorieuse de Frédéi ' 
Bohôme. 



CAMPAGNE De 1744. 141 

On remarquera dans cette campagne que par cela 
seul que le roi va de sa personne dans les batailles , 
tous les princes raccompagnent, car ils sont les chefs 
naturels de la noblesse. En Italie, c'est un Conti qui 
commande en chef, à côté de don Philippe, infant 
d'Elspagne. En Flandre, le roi est accompagné du 
duc de Chartres, le fils aine du duc d'Orléans , alors 
retiré dans la solitude de Sainte-Geneviève; le duc de 
Chartres a dix-neuf ans ; brillant gentilhomme, il 
commande la cavalerie ; le duc de Penthièvre est à ses 
côtés ; le comte de Clermont dirige les opérations de 
sièges; petit-fils du grand Condé, il a passé sa jeu- 
nesse aux fortes études. Sous la tente, il y a une 
cour où brillent dans tout leur éclat la duchesse de 
Chéteauroux, la princesse de Modène, dont le mari 
8e bat en Italie ; la duchesse de Chartres, la prin- 
cesse de Conti sont auprès du roi à Tarmée de 
Flandre; le soir on donne des fêtes et des bals, le 
lendemain on se bat; tout cela se fait avec la même 
gaieté. 

Les affaires des départements ministériels ne sont 
P^8 un moment suspendues ; M. Dutheil écrit les dé- 
pêches sous la dictée du roi, car on conduit la diplo- 
'ï^atie et la guerre en même temps. C'est peut-être 
' époque de Fhistoire de France où Ton fit aller et vi- 
^^^ simultanément les plaisirs, les négociations et la 
ffUerre; il y avait à cette époque un esprit éminent et 
^^du depuis, la grâce parfaite qui faisait tout àpropos 



llî 
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pour le devoir ou les plaisirs ; un gentillioinme parce 
qu'il élait brave ne se croyait pas obligé d'être brûlai 
et mal appris, d'avoir les yeux hagards à faire pour, les 
moustaches en désordre, les cheveux soles et mal 
peignés ; il se battait bien sans négliger sa toilette, les 
formes de la politesse et les convenances ; il croisait 
le fer avec l'ennemi, mais sans haine et sans ressen- 
timent; il se faisait tuer sans amertume, il aimait à 
bien tomber, à dire des mots galamment héroïques. 
L'espril chevalcresques'ctait mainlenu par tradition 
parmi la noblesse, les héroïsmes de guerre venaient 
de loin ; il y avait une solidarité de blason entre ces. 
gentilshommes, ils ne l'oubliaient pas ; le canon ne 
leur faisait pas plus de peur qu'aux soldats d'une au- 
tre époque, mais il ne leur paraissait pas nécessaire 
d'être malpropres, sans gants et sans dentelles pour 
ùlre braves; et autant valait mourir en conservanl 
toute la dignité, toute la politesse de soi; tes Richelieu, 
les GesVres, les Grammont recevaient un coup de 
mousquet ou d'épée, en songeant que Dieu et le roi 
les regardaient et que les dames applaudiraient comme 
dans les lices, lorsqu'elles verraient revenir leur paM 
din blessé dans les grandes journées. 
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CHAPITRE VI 



MALADIE DU ROI; PARIS, SES IMPRESSIONS ET SON 

ASPECT. 



Activité et fatigues. ~- Louis XV malade. — Amitié attentive du duc 
ue Richelieu et de la duchesse de Châteauroux. — Nouvelle de la 
iii^adie du roi à Paris. — Le parti du dauphin exagère lès dan- 
S^n» — Arrivée de la cour à Metz. — Violence du duc de Ghar- 
*f^. — Le parti du dauphin l'emporte. — Renvoi et exil de la 
'«Vorite. — Aspect de Paris. — Convalescence du roi. — Courtes 
**pératioiis militaires.— ^ Retour à Versailles. — Séjour aux Tuile- 
ries.^ Dîner à rHôtel-de-Ville.— Mort de la duchesse de Châ- 
^uroilx. — Changement dans le ministère. — Fêtes pour le ma- 
*"**&© du dauphin. — Les bourgeois de Paris. — Le prévôt. — Bal à 
' Hôtel-de- Ville. — Tristesse du roi. — Distractions. — Première 
^trevue avec madame d'Étiolés. — Goût d'artiste. — Diane cHàê- 
^^^Cfse. — Grâce et esprit de madame d'Etiolés ; elle est maîtresse 
^*^ titre. — Départ du roi pour l'armée. 

Août 1744 à mai 174». 



ï-e roi Louis XV avait conduit lui-iiiéme la belle él 
active marche militaire qui portait l'armée française 
^ ^U seul coup de la Flandre jusqu'à Mets; constam* 
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int:nt a pied ou à clieval , on t'avait vu diriger avec 
une constance et un courage remarqués les régi- 
ntenls de rarmée qui se groupaient autour de lui. 
C'était au milieu des cliiileurs du mois d'août, le so- 
leil frappait d'aplomb sur sa tôte souvent nue; il su- 
bit plusieurs orages dans la route, l'iiumidité des 
nuits et la cbaleur accablante des journées. A Metz, 
il dut se livrer à un travail d'organisaLion très 
eonslant et à ses plaisirs habituels ; il voulut con- 
tinuer ces douces distractions de Versailles et d&: 
Clioisy surtout; Il avait autour de lui une cour jeune 
et brillante^ la duchesse de Cliâteauroux , sa maî- 
tresse , les ducs de Richelieu, de Gesvres ; il pas- 
sait des nuits sans sommeil et des journées d'une ac- 
tivité es traord inaire, et cela par une chaleur brûlante 
et au milieu des odeurs fétides d'un camp de 80,00(J 
homnies. 

Un soir, le mal de tête le prit; la fièvre à laquelle 
il était sujet depuis ses plus jeunes années le saisit 
subitement ; le lendemain il garda le lit ' -, l'élévation 



■ Je réunis dans uoe seule note tous les (létails de la maladie du 
roi h Metz. On pourra voir tout l'inlérél vif, protond qu'elle in- 

a Le S août, le roi se trouve indisposé d'une courbature causi>e 
par des matières arrËtées; il est saigné le même joui ; le 9, purgé; le 
10, Il trois heures du malin, saigné du pied, assez bien le soir; le II, 
purgé; le soir, saigné du pied; le 1!, mieux, le calme se soutenant, 
lièipeu de mal à la lêt«, mais le soir un peu agité; le 13, saigné du 
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de ralmosphère, cette masse d'hommes réunis dans 
une seule ville firent tourner cette fièvre en malignité ; 
on eut des craintes sérieuses, sans cependant qu'il y 
eût sujet de s'alarmer : qui pourrait dire les soins 
tendres et affectueux que prodiguèrent au roi le duc 
de Richelieu et la duchesse de Châteauroux I bien 
qu'il y eût danger de contagion et que la petite vé- 
role put se jeter comme une vieille avec ses ongles 
crochus sur ce beau visage pour le défigurer, la jeune 
maîtresse, si délicate, ne quittait pas le chevet du 
lit royal ; elle lui donnait tout de sa main , les 
breuvages les plus amers qu'elle goûtait elle-même, 
avecTamourle plus tendre, le plus nouveau, le plus 
dévoué. Le duc de Richelieu n'était plus ce courtisan 
'out occupé de conquêtes et de maîtresses; par les 
Jonctions de premier gentilhomme de la chambre, il 
^^ quittait pas le roi, qu'il amusait par le récit de 
'^nie aventures; surtout il lui donnait la fermeté du 
l^urage, le premier mobile d'une guérison prochaine; 
^' était incontestable que le roi se rétablirait, car cette 

^*^^> la nuit fort oppressé; le matin, à 11 h. 1/2, il est confessé; à 

^* on le saigne encore du pied ; la nuit du 1 3 au 1 4 est assez bonne ; 

^ 14, à 8 h. du soir, saigné du pied; la nuit du 15 au 16, depuis 9 h. 

^^ Soir, le redoublement devient furieux ; le 15, à 4 h., le roi tombe 

^os une espèce d'agonie ; à midi, le calme revient; la nuit du 15 au 

^) à 1 h. après minuit, il a un léger redoublement; le matin il est 

^Ucoup mieux; la nuit du 16 au 17 est entièrement agitée; celle 

^^ 17 au 18 est bonne; le 18, beaucoup d'agitations et de vapeurs, 

'^^ la tète libre et soulagée, le pouls bon, la parole facile ; la nuit 

II. 10 



maladie, de l'avis des médecins, n'avait rien de moH^ 



tel 



avec des soms houis AV devait {[uerir. 
Cependant les courtisans un peu en disgrâce vou- 
lurent ressaisir le crédit qu'ils avaient perdu. On se 
rappelle que, lors de son déport de Paris, le dauphin 
avait fait quelques démarches pour suivre le roi son 
père; par là on croyait all'aihlir le crédit de la du- 
chesse de Chlileauroux et substituer un autre mini- 
stère à celui que dirigeait le roi en personne ; 
Louis XV avait cherché un prétexte pour empêcher 
M. le dauphin de suivre l'armée , et sa lettre lou- 
chante manifestait le dessein formel qu'il restât à 
Paris. Autour de ce jeune prince et de Marie Lec- 
ziiiska s'était formé un parti aux pieuses pensées, 
tout entier séparé de la cour frivole et gracieusement 
dissolue du icii Louis XV. La reine, l'amie, la pro- 
tectrice de Tépiscoput, priait jour et nuit dans son 
oratoire, et ces princi|>es, elle tes avait inculqués au 
cwur du dauphin. Quand dune la nouvelle de la ma- 
ladie du roi se répandit, il se lit un cri de douleur et 



3 la convalescence est n 



(lu 18 an 19 , le roi dort 1res bien, et II 
gardée coDimc commencëc. » 

Détail! de la maladie du roi à itelz envoyé» 

Maurepas, du IS août nu. 

1 Nom tvans été ce matin dans une désolation inexprimable; le 

rui était bu plus mal, et jusqit'ï 11 h. on n'attendait que la moi'L A 

minuit, an envoya éveiller M. le duc de Cliartres ; il trouva le roi dans 
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d'inquiétude; le parti du dsuphin et de la reine s'a- 
gita ; B k'S incrédules et les courtisanes laissaient-ils 
mourii' un roi de France sans confession et le prince 
très chrétien sans faire acte de foi? » Louis XV avait 
défendu qu'on \tnt le trouver au camp, et cependant, 
la reine etledaupbin, prenant pour préteste le dan- 
ger où il se trouvait, quittèrent subitement Versailles 
pour Metz, et le bruit public fut répandu que le roi 
avait à peine quelques instants à vivre. 

11 se manifesta des douleurs profondes dans le peu- 
ple, car il aimait Louis W^, et le parti du dauphin 
vit tout h coup un moyen de renverser le pouvoir du 
duc de Richelieu et de la duchesse de Châteauroux. Â 
Metz, les princes du sang, et particulièrement M. le 
duc de Chartres, le premier d'entre eux, séparés de 
la favorite, commencèrent à s'agiter. Ce parti avait vu 
son crédit anéanti, son influence brisée, et il résolut 
de faire une démarche auprès du roi, dont on exagé- 
rait l'état fatal. Le duc de Chartres, fils de ce pieux duc 
Irléans, qui vivait en janséniste à Sainte-Gene- 



a& itut effrayant; k 2 h., plus de coDoaissanre et de r^sig^iation ; 
ilJ«manita les saintes huiles; il voulut ensuite qu'on lui dît la messe. 
Mais la tiïle B'ébtit perdue dans l'instant, on d'en (A rien; an lui 
donna les veulouses, les mouches cantha rides el les (gouttes du général 
Lamotlie. Il souffrit tout avec une patience d'ange. A i h., ce prince 
*ï courugeui, si ferme, s'abandonna entièrement et ne lit plus au- 
cun sigae. Depuis ce moment, il empira, son nez a'enQu, ses jeui 
Cbangèrent, su poitrine s'emplit, et ce fut uu assaut de vingl re- 
10. 
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viève, avait été élevé par son père dans les principes 
austères et rigides, ainsi que la reine et le dauphin; il 
ne pouvait concevoir comment on laissait un roi d 
France à la mort sans lui parler des sacrements : 
petit-fils de saint Louis mourir dans les bras d^un 
courtisane, aux doux murmures des contes libertin^^^g 
d'un gentilhomme spirituel! Cela ne pouvait être; ï ^^l 
fallait chasser la maîtresse et renvoyer le duc de Ri 
chelieu. A cet effet , la reine et le dauphin furent su 
le-champ prévenus, afin qu^ils vinssent en toute hà 
fortifier le parti des princes du sang à Metz. 

Louis XV était-il aussi malade que la rumeur p 
blique semblait le dire? Son tempéramment, s» 
âge jeune encore pouvaient le sauver de la crise ;^ 
en Falarmant , n^avait-on pas crainte de le tuer? Cet 
considération ne retint personne; en vain le duc 
Richelieu voulut empêcher qu^on ne pénétrât dans 
chambre du roi pour lui révéler son état dangereu 
le duc de Chartres fit violence à toutes les consign 
Le privilège du premier gentilhomme était d^é 




doublements les uns sur les autres qui fit désespérer. Ce fut 
grande consternation, lorsqu'un chirurgien du régiment d*Alsa 
vint se présenter sans être mandé ; il fut écouté et donna une poti< 
qui fit faire trois grandes évacuations dans le lit; et une heure apr 
il vomit beaucoup, ce qui a occasionné du mieux. Depuis ce temp^^^ 
le mieux s'est soutenu et a continué, on vient de le changer de lit ^^* 
de tout ; il a beaucoup de forces. Ce prince est plus grand qu'on 
peut exprimer; il a donné des marques de probité et de religion q_ 



pre 
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nbre du roi et d'en refuser la porle 
et ce fut en vertu de celte coutume 
cjue le duc de Richelieu s'efforça d'empécber le duc 
de Chartres de pénétrer jusqu'au lit; le prince était 
[ fort, il le repoussa en lui jetant ces mots de mépris : 
■ • Depuis quand un volet voudrait-il empêcher les 
princes du sang de voir un roi de France? n Puis, d'un 
coup de poing, il ouvrit la porte à deux battants et 
accourut au chevet du roi. Auprès de ce lit, le duc de 
Chartres ne fit pas entendre les molles paroles de 
madame de Châleauroux, les tendres et douces con- 
solatious du duc de Richelieu, mais il exprima des 
remontrances austères: « N'était-il pas temps, en 
présence delà mort, de finir les scandales d'une mal- 
aflichée-, le roi devait rendre sa tendresse à la 
jeuse reine Marie Leczinska , rappeler auprès de lui 
le dauphin de France, s'entourer de ses proi^hes et de 
ses parents, les princes, défenseurs naturels de la cou- 
ronne; enfin, se réconcilier avec Dieu par les sacre- 
pinents.» A ces paroles graves, le roi se prit à pleurer; 



ont fait fondre te monde en larniL'9. Il demanda pardon à tout le monde 
du scandale qu'il avait donné, et a dit que jusqu'à l'heure qu'il est 
Enfin, on ne peui s'imaginer tout ce 
viatique ; et depuis celle nuit, les da- 






mes d'ici. Cette nuit, M. de Soii 
Itit :« Messieurs les g 



t qu'il eût reçu le bon Dieu, j 



I, étant BU chevet de si 



n lit, 



:iers, le roi m'ordonne de vous dire 
[ fie pour r^arer le scandale qu'il a causé , et ayant appris avec 



depuis son enfance, il avait élé élevé avec ces puis- 
santes idées religieuses qui n'abandonnent jamais le 
cœur; il écouta le duc de Chartres sans colère; bientôt 
vinrent autour de lui les évèques, le grand aumônier 
de France; les conseils austères ne lui manquèrent 
pas, et le roi les écouta tous; il ne défendit ni la du- 
cliesse de Cliàleaurous ni le duc de Richelieu ; il lit 
tout haut la confession de ses fautes en demandant 
pardon de ses scandales : ils étaient grands; et le roi 
de France fut réconcilié avec TËglise. Les cérémonies 
du viatique prirent un caraclère île solennité, la clo- 
che des agonisants retentit h la cathédrale de Meti.. 

M. d'Argenson s'était chargé des lettres de cachi 
et d'exil pour la favorite; il avait la promesse di 
premier ministère; il a^it auprès de la duchesse de 
Chàteauroux, faible femme, naguère si puissante 
avec rudesse, et comme pour se venger d'une autorité 
déchue ; la favorite s'éloigna sous la garde de M. de 
Richelieu , fidèle ami , preux chevalier. Dès ce mo- 
ment, le parti de la reine et du dauphin resta maître 



douleur que madame de Châleauroiu ae s'dlait retirée qu'i trait 
lieues, il lui âlnit la cliarge de madame la daupbinc, qui le chargeait 
de sa part Uc le dire è Al. le dauphin. i>lJ s'esl retourné du câlëdu 
roi el lui a demandé: «A 'est-ce pus là ce que Votre Mttjeitd n 
doDne de dire? " — n Oui, lui a rëpoudu le roi, el même la lii 
de madame de Lauraguais, et Je veui qu'elles si 
loin, uns retanlemuDl, que l'on aille le leur signifier. » Quel i 
heur c'eût été pour la France de perdre un pareil priacel ffoi*« 



I 
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des dernières volontés du roi; c'était uu triomphe 
qu'on n'osait i&pérer sitôt. Au milieu des triste ap- 
prêts de l'agonie royale, on tournait déjà les yeux vers 
M. le dauphin; un astre tombé, un nouVeau soleil 
n'allait-il pas se lever sur l'horizon? Les courlisans, 
comme les mages, rattendaieiilpour le saluer. 

A Paris, la douleur était plus noble, plus désinté- 
ressée comme tout ce qui vient du peuple ; la bour- 
g<>oisie aimait le roi; on le voyait jeune encore suc- 
comber à il) fatigue au moment mètne où , à la tôle 
(les armées, il préservait les frontières d'une invasion 
(le rcnnemi ; c'était pour la France qu'il mourait , et 
ci'iu jetait de l'intérêt sur celte tète précieuse. On fit 
partout des prières, les chilsses de saiiile Geneviève 
furent exposées ; ce n'était pas seulement un deuil 
municipal, mais une de ces douleurs individuelles 
qui tiennent comme au foyer de la famille. On priait 
pour le roi comme pour un parent; cette tendre ma- 
nifestation favorisait le parti du dauphin et de la 
reine; on disait secrètement que M. de Chàtillon, 



lommtB un peu plu£ tranquilles; s'il pa&sebien lu nuit on le regarde 
utrunii! sauvé. Taule la ville est en douleur et en prières, u 

M. de SuisEona dit au roi : ■ Sire, Votre Majesté m'a toujours 
ntarquÉ bien des bontés; je m'en rendrais indigne si je ae lui faisais 
*aes représentations et si je ne l'avertissais qu'elle doit profiler du 
inomcnt de saule dont elle jouit pour rentrer en elte-uiènic : ■ Il ; 
K vingt-deux ans que j'ai fait ma première commuuisn, dit le roi, 
bieu veuille que ce «oit 1h dernière 1 Je uis qu'il n'est pas per- 



Iâ2 



tilbomme de la cbambre du daupbîl 



premier 

se précipitant aux genoux de son maître, l'avait 
roi. On était avide de pouvoir; c'était une sorte de 
rajeunissement de toutes les ambitions, depuis long- 
temps impatientes de se montrer sous un nouveau 
règne; on exagérait la maladie du roi, et quand on 
sut que le daupbin et la reine se rendaient à Metz, 
on ne douta plus que le pouvoir n'eût détinitivement 
quitté Louis XV pour passer dans de nouvelles mains, 
et le pouvoir avec toutes ses faveu 

Cependant ce qui était vraisemblable arriva; cel 
maladie, qu'on disait mortelle, trouva presque ini 
pinément sa gucrison ; il ne fallait pour l'achever 
que ce qu'on appelait une évacuation salutaire. L'am- 
bition s'était agitée autour de ce lit; on avait voulu 
perdre la ducbessede Gbâteauroux et le duc de Ri~ 
clielieu, et on y avait réussi. Le roi entré en pleine 
convalescence, on l'entoura tellement de soins et de 
nouvelles idées qu'il ne parla plus de la douce voix 
qui avait distrait ses ennuis et du gentilhomme qi 



3S, 

I 



1 



mis Je se soufaBÏter la mort ; mais si j'avais quelque chose à deman- 
der à Dieu, à présent, c'est de me retirer de ce monde et de donner 
à ce royaume quelqu'un qui le gouverne mieiii que moi. Qu'un roi 
qui va paraître devant Dieu a des comptes à lui rendre! Que ce pas- 
saj]:e estterriblel 

On ne peut dire le nombre de brochures qui furent publiées snt 
la maladie du roi : 

Leilre lur la ntaliidie du roi, 1741, in-S. 
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aTait amusù ses premières veilles. Seulement il 
parut coDlrarié de l'empressement de M. le dauphin 
à venir auprès de lui; avec sa sagacité instinctive, il 
vit bien que ce n'était pas seulement la tendresse qui 
l'a\*ait attiré, mais encore une intrigue de succes- 
sion , et cela le blessait ; des ordre» furent donnés 
pour que le dauphin revint à Versailles; lui-même 
avait hfite de se montrer en pleine convalescence. 

La ciilhédmle de Melz retentit d'un Te Deum d'allé- 
gi"«fBe pour la gnérison du roi; on vit une armée 
dresser des autels pour celui que les camps et le 
peuple proclamaient le père de la patrie; toute- 
fois on dut remarquer qu'une sorte d'ennui donii- 
klail le roi; il n'était pas à l'aise avec les nouveaux 
Courtisans qui l'entouraient; ses yeux cherchaient 
en vain à remplir un grand vide : qu'étaient devenus 
SOI) spirituel gentilhomme et sa belle maîtresse'/ 
Cliarles Vil demeurait languissant quand Agnès Sorel 
«tail loin de lui. Pour se distraire, il voulut suivre 
attentivement les opérations militaires ; convalescent, 



Lettre sur la maladie du roi; par M. Franroîa ChicoyneBu, pre- 
mier médecin de Sa Mujeslé, 1745, in-4. 
■Journal de la maladie du roi, 1744, iD-I2. 
délibération conclue en rancmMëe deijuift de Melz pour let 
prières publique», afin d'obtenir de Dien le recouvrement de ta 
"infé de Sa Majesté, in-4. 

^** maladie du roi, ode par M. Gordon <lo Bacq, in-8 de 
îualre page». 
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on lui racontait les détails de la retraite du prince 
Charles de Lorraine et les succès de Frédéric II en 
Ëohème ; il lit annoncer sa guérison par courrier à 
à toutes les ambassades, car on ravait cru frappé à 
mort. Il passait ensuite la revue de ses troupes ; il 
ordonna un mouvement sur toute la ligne du Hhin. 
De Metz il marcha droit en Brisgaw ; l'armée de 
France mil le siège devant Fribouig ; l'Alsace et la 
Lorraine ne comptaient plus un seul ennemi ; le siège 
fut poussé avec vigueur, Fribourg capitula. Au mois 
de novembre, le roi prit des quartiers dMiiver; il 
quitta le camp pour saluer Paris, sa bonne ville , i 
tant de larmes avaient été versées. 

Si la maladie du roi avait jeté une profonde I 
tesse parmi celte loyale population, sa convalescenoe 
fut l'objet d'une joie bruyante et enthousiaste; dee 
Te Z>eum, éclataient partout en actions de gn\ces ; des 
familles marchandes , des simples bourgeois éle- 
vaient leurs mains suppliantes vers Dieu , et sacrî<- 
liaient leurs épargnes pour faire prier pour li 



À 
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Oralio in rtstitulam régi vaUtudintm, à Crevie, iT44, in-4. 

Le même digcours, Ir^duil en franruû par J.-P. de Bougainville, 
1744, in-4. 

In resttiulam régi valeludinem oralio, à Carolo-le-Beau, lT4t, 
iii-4. 

Gatlot ob regem ex morbo restitulum gratvlatio, à J.-B.Geot- 
froy, 1744, in-4. 

Ce iiteourt traduil en français, par M. Mercier, 1T44, û 
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raio. 11 y eut des repas publics , des fêtes joyeuses 
poor célébrer son rétablissement ; ce qui fit dire 
à Louis XV ce mot si doui : « Qu^ai-je donc fait 
à mon peuple pour être tant aimé! » G^est que de* 
puis son enfance, ce roi avait donné bien des in- 
quiétudes au peuple; on le croyait perpétuellement 
exposé, et la bourgeoisie était habituée à le regarder 
comme son eiifant, comme son roi de prédilection, 
miraculeusement préservé par Dieu : Joas gardé dans 
le temple par les prêtres et les lévites, tel que Coypel 
Tavait reproduit. Le cœur des multitudes est comme 
uu sanctuaire : aussi Louis XV, voulant manifester sa 
gratitude aux bourgeois de Paris, vint habiter quel- 
ques jours les Tuileries ^ ; c'était presque un événe- 
ment de voir le roi dans le palais des Médicis. Depuis 
Louis XiV et son orageuse minorité, Louis XV seul 
venait se confier aux Tuileries ; mais alors que pou- 
vait-on craindre de ce peuple enthousiaste d'amour 
pour un roi , sou idole? Si Paris faisait peur à 
Loais XiV avec sa fière dictature, Louis XV n'avait 



-Reeuêil de poésies latines sur la canvaleseenee du roi ; pur 
ieurs auteurs. Paris, Thiboust, in-4. 

Xitf Bien-jUmé^ aUégorie ; par M. Godart d'Aneeur, 1744. 

-l^a Convalescence du roi eélébrée à Saint-Cyr en présence de 
*« srehe; Paris, 1744, in-S. 

^ ^rès avoir tout ordonné, le roi satisfît Fimpatienee des Pari- 
''^■^set reparut dans sa capitale le 13 novembre 1744. Son entrée 
fut un triomphe, que la joie, les acclamations et les truisports de 
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rien à redouter, n'était-il pas le bien-aimé? "^^ 
Du vieux chAteau il put aisémeDt assister aus fêles ^ 
niunieipates se multipliant sur ses pas. Les six corps ^ 
de niai'cliands se distinguèrent par leur joie et leurs .^ 
larjjesses; on dressa des arcs de iriomplie, des lem- — 
pies, des illuminations niagniGques, même dansiw 
les rues Saint-Honoré, de lo Ferronnerie, Saint — 
Denis et aux quartiers des haltes. C'était alors an 
bien beau privilège que de faire partie des six corps 
de marchands; syndics, maîtres, prévôts avaient de 
larges prérogatives que nul d'entre eux n'eût voulu 
échanger contre l'épée de gentilhomme. Qui pouvait 
direaussi la franeliise de M. ie prévôt des marchands? 
Il fut offert un ^'rand diner au roi dans l'Hôtel-de- 
Ville, peut-être encore plus somptueux que celui de 
la paix de-l7ôS. f^e roi y vint avec tous les princes 
et s'y montra joyeux, remerciant chaque métier, cha- 
que corporation de son zèle pour lui et sa couronne : 
que de couplets en vers furent récités près de la 
Samaritaine , sur le Pont-Neuf, pour le retour de n^H 



«on peuple rendirent plus touchant encore qu'il n'était brillanl A. 
majestueux par la pompe qui l'accompagnait; ou plutdt trcmblunt de 
nouveau de la crainte qu'on avait eu de le perdre, ce peuple scm — 
blait, par son empressement, cUercher à s'assurer de l'ctistcnce du^ 
monarque ressuscité. C'était inoius un vainqueur dont il eutourait 1^^ 
char, qu'un pËre tendre dont il embrassait les genoux. Sa MajesL^^â 
resta trois jours au palais des Tuileries, se montra le plus qu'elle piL-^, 
et voulut qu'on approchât librement. Pour plus de popularité, el ï ^ 
dina à l'Hâtel-dc-Ville. {Jtécitconiemporain.l 
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majesté. Toutes les corporalions vinrent saluer le roi 
Vvae après l'autre, et il les accueillit avec ce gracieux 
sourire qui f;a{[nail les cœurs. 

Cependant , il y avait toujours un grand vide au- 
tourde Louis XV; les distraoliuns qui accompagnaient 
son retour étaient plus bruyantes qu'intimes et dou- 
ces. Dès son arrivée à Paris, une certaine curiosité 
l^cvait porté à savoir des nouvelles de madame de 
Ohâteaurous ' : qu'était devenu M. dellicLelieu, avec 
lequel il avait passé de si amusantes heures? Louis XV 
aimait l'intimité, Il avait besoin de ces sourires qui 
Vous accueillent à tout instant , de ces âmes qui vous 
Savent , vous comprennent et vous distraient. Qu'a- 
vail-tl à reprochera madame de ChjUeaurnux? Il son- 
lail son injustice : payer tant de tendresse au cliovet 
d'un lit de malade par la froideur et un exil , c'était 
Igratitude et cruauté. Et puis, te roi voyait avec 
toleur s'accroilre le parti du dauphin , impatient 
trriver au jour où il tiendrait le pouvoir ; combattu 
par mille sentimeuts divers, Louis XV ne voulut plus 



• 8 novembre. Le roi vient à Paria ; il va voir de nuil cl déguisé 
■Udtne de Cbâleaurom. 

11. Le roi est à Paris; f£(es. 

3&. Ordre du roi à M. de Maurcpas d'aller chex madame de Cli3- 
'^^■roiu. M. de Aluurcpns, qui n de la répugnance pour celle dé- 
*'**rchc, y consent enfin par un ordre ciprès du roi. 

^7. Eiil de MM. de Bouillon, de La RoubËEoucauU et de Ballerol. 
"*vlrailc deFili-James; vengeance de madame de Châteauroui. 

S décembre. Hort de madame de Chalcauroiu chci madame de 
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laisser dans l^exil une femme qui n^avait diantre tori 
que celui de lui avoir donné la force d*âme et du dé- 
vouement dans sa vie. Son premier soin fut de np« 
peler M. de Richelieu, auquel il rendit toutes ses 
grâces, et le duc, toujours fidèle aux amitiés de 
femmes, si ce n'est aux amours, dit au roi tooteb 
tendresse de madame de Châteauroui : « Sa pliie 
n'était point fermée. » Et le roi , très empressé de b 
rattacher à lui, écrivit de sa main à la duebewe, 
s' excusant avec sincérité sur la cause de Fexil de Metf 
et sur le piège qu'on lui avait tendu , k lui le roi ds 
France; c'était moins son Ame qu'on avait voulu sau- 
ver, que le pouvoir qu'on voulait saisir. » 

Il fut convenu qu'une révolution ministérielle s'as* 
complirait pour saluer le retour de madame de Chlh 
teauroux. M. d'Argenson, qui s'était montré cruel, mal 
élevé envers la duchesse, fut exilé ; Louis XV offrit les 
affaires étrangères au marquis de Villeneuve, diplo- 
mate capable, qui venait d'arriver de son ambassade de 
Constantinople ; le marquis de Villeneuve s'en exeasa: 
toujours éloigné de la France , comment en saurait-il 
précisément les intérêts? Sur son refus , le roi désigna 



Lauras^iais, rue du Bac, après des acoès de transport, pendant 
quels elle s'écriait, en présence de tout le monde, que M. de 
pas Tavait empoisonnée. L'ouverture de son corps a démenti cttMM 
imposture. Désolation du roi. 

10. Elle est enterrée à Saint-Sulpice. 

13, Le roi, à la Muette, pleure comme on enfant. 
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e propre frère de M. d^Argenson , caractère hardi et 
lostère , trop systématique pour le poste des affaires 
dtrangères auquel on {^appelait. Le roi , séparé une 
fois encore de la eoterie de la reine et du dauphin, 
s^abandonna doucement à sa vie habituelle d'intimité 
et de causerie qui lui allait si bien. Madame de Ghâ- 
teauroux , triomphante de ses ennemis, allait revenir 
à la cour avec une position élevée , celle de sur-inten- 
dante de la dauphine , lorsque la mort la saisit subite- 
ment; elle expira en vingt-quatre heures ^ Chose 
triste que ces catastrophes impitoyables qui mènent 
en quelques heures de jeunes femmes au tombeau , 
comme une fleur qui penche sur sa tige et passe en 
quelques soleils. Rappelez-vous ces divines créations 
aux pieds si petits , aux lèvres rosées, aux yeux bleus 
et grands sous leur chevelure poudrée; eh bien, ces 
femmes, la main de la mort les flétrit , et comme dans 
la danse macabre, elle imprime ses dents aiguës sur 
ee8 corps si frêles et les fait craquer sous les étreintes 
de ses doigts. Madame de Châteauroux mourut donc 
si subitement , qu'il circula mille bruits ; on disait , 
chose affreuse I que le parti du dauphin Tavait fait 



* Madame de Châteauroux mourut le 3 décembre 1744. On lui fit 
cette épiuphe : 

Sans releyer Téclat de mon Illustre sang. 
Ce trait seul fera vifre à Jamais ma mémoire ; 
Mon roi reYit le jour pour me rendre mon rang. 
Et Je mears sans regret pour hii rendre sa gtoire. 
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cour vivait une jeune femme veuve depuis un an, 
mois belle comme tout le sang des Mortemart; elle 
n'avait pas vingt ans. La marquise de Rochechouart 
fil bien des agaceries au l'oi, mais Louis XV remar- 
qua à peine cette belle lleur purpurine ; il était fatigué 
de toule liaison ; la pensée de la mort lui revenait sans 
cesse, et dès ce moment commença cette vie d'ennui 
et de désenchantement qui ne le quitta plus jusqu'au 
tombeau. 

Et pourtant Paris redoublait de fêtes; le dauphin 
venait d'épouser une infante d'Espagne'; la bourgeoi- 
sie voulait fêter dignemeut la princesse destinée à être 
UD jour sa souveraine. L'organisation municipale de 
Paris était curieuse alors, même pour la conduite et 
l'appareil desfôtes; indépendamment de M. le prévôt, 
on comptait les chefs des corporations privilégiées et 
les sis corps principaux de marchands dont j'ai parlé, 
<jui formaient les étals et métiers depuis Charles VI; 
ils avaient des rues à part, une juridiction spéciale sur 
leur quartier; quand Paris avait sa garde bourgeoise, 
elle se farmaitde ces corps de marchands qui faisaient 
briller leur bannière dans les revues ou processions 
municipales. C'était donc à M, le prévôt des mar- 
chands que les fêtes de Paris forent confiées; le froid 
était vif, en plein février, et voici ce que l'on ré- 

Marie-Thérèse-AntoiDElte-Raphnele, fille de Philippe V cl d"É- 
liubelh Fsrnèse, née le II juin 1720. Le mariage fut célébré le 
73 janvier lHà. 



solut : dans chaque quartier les chefs de mélîers fl- 
reat élever des édiÛces en bois, ornés de tapis et de 
tentures et garnis de plantes odoriférantes, d'oran- 
gers à la fleur blanche et parfumée, de lauriers- 
roses épanouis; ces petits palais, construits sur les 
places Vendôme, des Victoires et de la Bastille, ser- 
virent de salles de bal. On accourut pour admirer 
l'ordonnance de tous ces beaux salons, décorés avec | 
un art et un goût parfaits; ici des grandes fon- 
taines de vin, là des feux, des branles ou rondes; le 
soir des feux d'artifice, des gerbes, des flammes écla- 
tantes, à une époque où Tart de la pyrotechnie était 
porté jusqu'à la dernière perfection'. On apercevait 
devant les hùtels des ambassades des palais eucbantés, 
de magnifiques représentations où la mythologie , 
jouait le principal rôle. 

Rien ne fut splendide comme les fêles de ma- 
dame la dauphine ; on s'en souvint longtemps à 
Paris; et ce qui fut remarqué comme ayant prodi- 
gieusement amusé le roi, ce ne fut ni le diner— : 
splendide, ni la joie tumultueuse, mais le bal mas — 
que de la ville. Dans ce bal, donné sur la place d^ 
Grève, on admit peu de femmes de qualité, les bour- 
geoises eurent seules le pas ; toutes montrèrent un.« 
grâce naïve, dansant des ballets, des allemandes, d^» 
anglaises avec une gaieté, un enjouement qui ravirei^ 
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le roi ; ce n'ùlait que fleura, belles étoffes et brillants 
costumes; et surtout uae gaieté folâtre, une joie qui 
se communiquait à tous; une agiigtinte arlequioe, imo 
piquante picrrette au petit cbapeau venaient intriguer 
le roi ; un peu plus loin c^était une sultane avec les 
lia bits brochés et somptueux tie l'Orient, comme dans 
la Zaïre de Voltaire; le roi, fort amusé, se tournait de 
droite et Je gauclic, se penchant toujours vers le duc 
de Richelieu pour lui dire ses émotions; il aurait 
voulu tout voir, tout entendre : c'était ravissant; les 
frêles marquises de Versailles ne pouvaient lutter avec 
ces bourgeoises fraîches et rebondies. 

Tandis que dans ce bal le cœur se portait avec 
incertitude çà et là, il parut une femme à la tournure 
evelte , radieuse; un masque couvrait ses traits, elle 
«tait value en Diane chasseresse, un carquois derrière 
les épaules, et les longs cheveux épars et bouclés ; elle 
s'approcha du roi et lui lança des traits d'un esprit 
vif et enjoué: quelle était donc cette ravissante créature? 
Coquette et adroite, elle laissa tomber un moment 
son masque et se perdit dans la fou4e. Ce fut avec des 
transports de joie que le roi reconnutune jeune femme 
qui se plaçait toujours sur son passage, lorsqu'il ve- 
nait de courre le cerf et le sanglier à Choisy ou à 
Itambouillct; elle ne craignait ni la fatigue ni les pé- 
rils pour le voir ; en ce moment, elle lui paraissait plus 
belle que toutes les femmes qu'il avait vues dans ses 
palais. Aussitôt le duc de Richelieu put donner des 
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renseignements sur cette Diane qui avait laissé un 
trait si profond dans le cœur royal. 

C'est pour la première fois qu'apparaît en scène la 
belle madame d'Étiolés, qui reçut plus tard du roi le 
titre de marquise de Pompadour. Cette femme à 
prodigieuse de goût, louée d'abord avec bassesse, puis 
lâchement calomniée par ceux-là même qu'elle avait 
tant favorisés : les philosophes et les poètes; cetis 
noble marquise de Pompadour, qui donna une nou — 
velle impulsion aux arts, au commerce, aux manufac — 
turcs , n'était point sortie d'une grande race , comm 
madame de Mailly et la duchesse de Châteauroox 
illustres rejetons du sang des Nesle; son nom étai 
Jeanne-Antoinette Poisson ^; les encyclopédistes, qo 
l'avaient tant encensée vivante, ont surtout abaissa^ 
son origine, car ils ne pardonnaient pas la roture^ 
ils la font fille d'un fermier de la Ferté-sous-Jouarr^^ 
enrichi par la vente des blés, ou même d'un bouchecr^ 
des Invalides. Ces origines sont-elles vraies? Il serait^ 
difficile de croire qu'une fille de si basse extractioift- 
eût tant de goût , de talents et d'éducation , et qu'elles 
fût parvenue à épouser M. Lenormand , seigneur^ 
d'Étiolés , le plus riche des fermiers-généraux. L'a- — 
dulation servile a voulu flétrir l'idole qu'elle avait^ 
encensée, car Tingratitude est ainsi faite. Madam 
Lenormand d'Étiolés , alors à vingt-deux ans , étai 

* Jeanne-Antoinette Poisson , Lenormand d'Etiolés , était néi 
en 1722. 
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iétiuisante au dernier point: musicienne à ravir; ar- 
tiste à peindre les plus belles formes, les plus cbar- 
mants paysages; son esprit était si orné qu'elle dis- 
courait sur tout , avec les hommes les plus sérieus 
comme avec les plus frivoles ; c'était la fée d'une sorte 
de cour; la prolectrice , l'amie des gens de lettres qtii 
l'entouraient , et avec cela intrépide , maniant le 
fosil, courant le cerf et le sanglier sur des chevaux 
fougueux; dépensière et pleine de goût pour sa toi- 
lette, elle changeait incessamment de costumes et de 
esprices; un jour, c'était la Diane de Vanloo, le len- 
demain , une Vénus d'Albane , une Madeleine de 
Tilieo ; elle aimait l'esprit , les bons mots , et \or 
faisait valoir de manière h toucher le cœur de tous 
ceux qui l'approchaient. 

Depuis longtemps madame d'Étiolés avait tu U- 
roi et s'était flattée de sa puissante conquête; elle 
savait merveilleusement ce qu'il fallait à cet esprit 
<iuî voulait surtout être amusé dans ses soupers et 
ses lôte-à-téte. Madame de Mailly avait perdu son 
pouvoir sur le roi, parce qu'elle était trop bonne; 
"Madame de Chateauroux avait gardé le sien, parce 
^ue j impérieuse, elle réveillait dans le cœur d< 
''•*l>les sentiments; le roi était sous sa domination 
P'utôt que sous son charme : que fallait-il à Louis ^\? 
*-" n© jeune femme pleine de grSces, d'attraits, aojour- 
" **Vii faisant de la musique harmonieuse sur le cla- 
^*^<^in, demain groupant des troupes d'amour aussi 
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merveilleusement que Boucher, dessinant quelques 
fantaisies sur de la porcelaine; puis, suivant le roi à 
la chasse , à la guerre , et ne vivant que pour distraire 
cette existence énervée. Cette étude du caractère du 
roi avait fait la préoccupation de madame d^Étioles; 
cette cour brillante qui vient à toute favorite, ces 
palais dont elle serait la souveraine , tout cela agitait 
ses veilles; ses habitudes élégantes la rapprochaient 
de la cour; il fallait surtout se faire distinguer du roi , 
Fentraîner dans un labyrinthe d^amour et de douces 
distractions. 

Le fermier-général , M. d^Étioles , avait une ma- 
gniCque maison de campagne dans la forêt de Sé- 
nart, délicieuse retraite; quand madame d^Étioles 
savait que le roi, entraîné par son penchant de chasse, 
traverserait la forêt de Sénart et courrait le cerf, ell^ 
paraissait à cheval ou dans une de ces conques de 
nacre et d'ivoire qui faisaient si bien ressortir ses 
grâces irrésistibles; le roi lui envoyait constammeu^ 
les produits de sa chasse , au temps même de ma" 
dame de Chateauroux; il s'informait quelle était cett^ 
jeune chasseresse , à la taille si fine, aux traits ^ 
gracieux, qu'on aurait dit Vénus sortant des onde^ 
Quelques uns disent que Fenlrevue du roi au bal ma^ 
que n'était pas le résultat du hasard; un valet ci' 
chambre fidèle l'avait ménagée; ce costume deDiar^ 
chasseresse, ce carquois qu'elle portait sur le do^ 
tout cela rappelait la forêt de Sénart; le moucboi 
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qu'elle tenait à la main , le roi le ramassa; tout fut 
mené avec une gnlce parfaite et une habileté peu com- 
mune ; elle vit plusieurs fois le roi en privé ; tin jour, 
elle vint éperdue se réfugier à Versailles, craignant, 
disait-elle, le courroux d'un mari offensé; elle pro- 
voqua peu à peu Tabandon du roi ; tout vint à sou- 
bait; madame dTtiolcs, bientôt maîtresse eu titre, 
prit le rôle qu'avait rendu vacant la mort de ma- 
dame de Châteauroux. Dès lors elle ne voulut pas 
<jue le roi s'éteignît dans une existence de boudoir; 
«lie l'appela sous la tente comme avait fait madame de 
Châteauroux; elle comprit qu'il fallait de bruyantes 
distractions à cette âme, et que la gloire était le pre- 
mier devoir d'un roi. Admiratrice des arts, des scien- 
ces , elle appela autour d'elle les artistes les plus 
éminents, qu'elle aimait, qu'elle protégeait. Quand 
Une injustice était commise, c'est à elle qu'on s'a- 
dressait; elle portait sa plainte au roi , et bientôt des 
pensions étaient données avec grâce, avec profusion; 
c'est elle qui mît à la mode ces petits riens qui font 
la ricLesse d'un salon , parce qu'ils coûtent beaucoup 
«t passent de goût comme un caprice. Sous son rè- 
gne, on vit se multiplier les belles peintures, les 
porcelaines , les trumeaux , les toilettes , et tout cela 
lut poussé à cette perfection de l'école qui prit en- 
suite son nom de madame de Pompadour '. 

On chansonnait dép madame de Pompadour comme une pelile 
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Ce fut une Téritable révolution h la cour que Tavé- 
nement d'une nouvelle favorite en titre; le parti de 
la reine et du dauphin avait espéré que le roi ne 
prendrait plus de maîtresse publique et affichée de- 
puis la mort de madame la duchesse de Chftteauronx; 
il pourrait avoir des caprices , s'arrêter passagèrement 
à quelques dames de la cour ou de la ville ; mais 
la reine ne pouvait croire qu'elle aurait encore la 
douleur de subir une favorite impérieuse parmi les 
dames de son palais. Quoique bien résignée , Marie 
Leczinska ne put réchauffer pour elle Tamour da 
roi ; elle n'avait plus que le titre de mère et ce res- 
pect résigné qui ne laisse échapper aucun mur- 
mure même aux ordres les plus tristes, les plus 
sévères du roi qui élevait tant ses favorites ; on voit 
la reine Marie dans les tableaux de cette époque, 
vieille déjà et entourée de ses enfants qu'elle caresse 
et soigne pour oublier sans doute les froideurs de son 
royal époux; sa famille venait de s'accroître d'une 
infante unie à M. le dauphin , princesse gracieuse et 
vive , à Tœil noir et ardent ; loin de donner plus de 
gaieté à la cour, Tinfante y apporta quelques coutumes 

bourgeoise; le grand seigneur ne lui pardonnait pas cette origine: 

Cette petite bourgeoise. Et son amour ridicule 

Ëlevée é la grivoise, A fait rire tout Paris ... ris, etc. 

Mesurant tout é la toise. 

Fait delaooorson taudis ... dis, etc. On dit même que d'Estrade, 

Si vilaine et si maussade, 

Louis, malgré son scrupule. Aura bientôt la passade. 

Froidement pour eQe brûle. Dont elle a Tair tout boolfi ! . .. eie. 



DISGRACE DU DAUPHIPi (1745). 

espognoles, si graves dans les palais de l'Escurial ou 
du Buen-Retiro ; elle clioisit ses femmes avec un soiu 
particulier, et comme elle ne voulut pas accepter 
madame de Pompadour, il s'ensuivit un refroidisse- 
meot entre le roi et la jeune infante. Et ce refus, 
Louis XV le prenait moins pour un cri et une protes- 
tation de moralité que pour une tentative d'insubor- 
dination de M. le dauphin. Louis XV s'était pris de 
grande froideur pour son ûls; il se souvenait de son 
empressement a régner, lors de sa maladie à Metz ; il 
traitait glacialement son successeur, il le voyait comme 
la tombe de Saint-Denis, comme la main qui s'élève- 
rait vivante quand ta sienne se flétrirait par la mort. 
La disgrâce s'était étendue à tous ses amis ; quand ils 
demandaient une faveur , le roi répondait : « Mon 
fila vous en tiendra compte, encore quelques années 
®t tout sera dit; n'espérez rien de moi. » Le duc de 
^'''âtiilbn fut même exilé dans une terre éloignée ', 
*^T il avait prématurément salué le daupbin comme 
® légitime suzerain de France. 

ïiC roi ne pardonna pas davantage à sa famille les 
jjfilj^aes de Metzj le duc de Chartres fut en pleine 



158^ te comte de la Luzerne, cliet de brigade des gardes du roi, tut 
•*^'Sé de notifier au duc de ChâtilloD à Versailles l'ordre de se re- 
*^^r jur-le-cbamp. Châtillon demanda à parler au dauphin cl à la 
'^^ne ; mab le comte répondit qu'il fallait partir sur-le-champ, ajou- 
^***1 qu'on lui accordait par grâce de reslcr vingt-quatre heures à 
■**■■« pour BCs affaires. Il fut exil^ dans ses terres da Poitou; la leltre 



170 LOUIS XV. 

disgrâce; Louis XV n^aimait pas non plos le dnc 
d'Orléans, devenu génoTéfain, et pourtant le duc de 
Chartres s*était bravement conduit dans la campa- 
gne; le roi lui gardait rancune pour la violence 
quMl avait faite au duc de Richelieu y premier gentil- 
homme de la chambre , en brusquant sa consigne à 
Metz. Biais il est des époques où on doit beaucoup 
oublier; Louis XV allait se mettre de nouveau à la 
tête de ses armées ; le printemps arrivait ; le maréchal 
de Belle-Isie venait alors d'envoyer un second plan 
d'opérations discuté et admis au conseil pour suivre 
simultanément la guerre de Flandre, de la Meuse et 
du Rhin. L'enthousiasme fut si grand en France, qne 
toutes les provinces offrirent des régiments levés i 
leurs frais; le Languedoc fournit 5,500 hommes, (pi 
prirent le nom de légion de Septimanie ; le jeune 
duc de Fronsac en fut fait colonel ; Provence 
4,500 hommes, Champagne deux bataillons, ^Breta- 
gne une légion , indépendamment des brigades spé- 
ciales d'artillerie et de génie qui avaient rendu tant 
de services dans la campagne de Flandre ; puis on 
créa de nouveaux régiments. Pendant Texpédition 
d'Allemagne, on avait remarqué que les enneoiis 
tiraient un grand avantage des troupes légères, des 
partisans pour éclairer les routes, franchir les rivières, 



de cachet qui en contenait l'ordre avait été remise au comte de ^^ 
repas par le duc de Pecquigny. 
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oa gravir les montagnes. La France dut aussi avoir 
sa cavalerie d^ avant-poste; elle n^avait alors que les 
cuirassiers , les dragons et les chevau-légers. On 
adopta les hussards avec des formes presque hon- 
groises, le dolman, la pelisse, la courte carabine ^; on 
leva des chasseurs de montagnes, des volontaires 
cantabres pour la guerre de partisans ; on les arma 
légèrement, de manière à pouvoir se porter de droite 
^t àe gauche : si Fartillerie devait ouvrir les flancs des 
"Colonnes, si les cuirassiers et les carabiniers devaient se 
précipiter sur les carrés et les écraser de leur poids, 
s* les dragons pouvaient servir également à pied ou 
^ cheval, comme cela s^était vu dans les Cévennes, 
'^s hussards, les partisans durent battre les chemins, 
enlever les dépêches, les convois, et imiter les com-» 
Pignons de Mentzel et de Trenck. 

11 se révéla donc alors un grand effort de patriotis- 
^^e! on ne faisait pas une guerre de folles conquéles, 
^^ais on défendait Tindépéndance du pays. Le dixième 
^^ guerre fut continué volontairement, il y eut des 
^ons provinciaux, l'argent ne manqua pas; les pays 
^e fourrage fournissaient des régiments de cavalerie; 
^€ux des montagnes, des soldats pour gravir les 



* Le cabinet des estampes, à la Bibliothèque du roi, possède en- 
^ore les dessins des costumes nouveaux des régiments créés d'après 
l^a campagne, infanterie et cavalerie ; ces costumes sont généralement 
bizarres, presque tous allemands. 
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rochers ; les ports de mer, des vaisseaux. Il n^y eut 
plus d'excuse parmi les gentilshommes ; tous du- 
rent s'armer pour commander les milices et les 
troupes actives qui marchaient sur le Rhin et la 
Meuse. Au mois de mars, Farmée se recruta de 
420,000 hommes répartis dans de vieux régiments; 
il est vrai qu'on ne pouvait pas compter sur ces trou- 
pes comme sur celles qui avaient fait la campagne 
de 4733 sous les maréchaux de Belle-lsle et deBro- 
glie. I^s[ régiments de vieux soldats étaient bien at 
faiblis; la maison du roi elle-même n^étaitpas aussi 
solide; on se souvenait qu'à la bataille d'Ettingenles 
gardes-françaises avaient lâché pied, et que l'épéedes 
gentilshommes avait pu seule les retenir. Lorsque le 
roi quitta Versailles, il conduisit avec lui , cette foisi 
M. le dauphin ; il ne voulut pas laisser loin de lui ce 
prince qui avait servi comme de pivot à une intrigue 
de succession ; il le plaça à ses côtés pour le surveil* 
1er; et, d'ailleurs, il eût été outrageant pour M. 1^ 
dauphin de rester à Paris, lorsque tous les gentils- 
hommes marchaient pour la délivrance du territoire. 
Lorsqu'un noble enfant de dix ans se faisait tuer 
comme le jeune comte de Boufflers, un dauphin i^ 
France pouvait bien tirer Tépée : n'y avait-il pasi 
Rome le prince de la Jeunesse à côté des césars cou- 
ronnés; cette place, M. le dauphin devait la remplira 
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CHANGEMENT DANS LA SITUATION DIPLOMATIQUE; CAM- 
PAGNE ET BATAILLE DE FONTENOY. 



%ort de Charles-Albert, élu empereur. — Défection de la Bavière. 

— Nouvelle trahison du roi de Prusse. — Enlèvement du maréchal 
de Belle- Isle. — La Saxe et la Pologne dans la coalition. — La 
Hollande se décide contre la France.-— Forces des coalisés. —« 
Système adopté par la France. — Défensif en Allemagne et en 
Italie. — Offensif en Flandre. — Forces de Tarmée française. — 
Formation des grenadiers et de la milice d'élite. — Siège de 
Tournay. -— Le roi et le dauphin sous la tente. — Marche des al- 
liés. — Le champ de bataille de Fontenoy. — La veille des armes. 

— Le matin de la bataille.-— Préparatifs du maréchal de Saxe. — ^At- 
taque des Anglais. — Première canonnade. — Défense des vil- 
lages de Fontenoy et d'Antoin. — Offensive des gardes françaises 
et suisses. — Rencontre des gardes anglaises. — Confusion dans 
l'armée française. — La colonne anglaise. — Charge des cara- 
biniers et des cuirassiers. — Admirable feu de TartiUerie. — La 
colonne anglaise brisée. — Le champ de bataille le soir à Fon- 
tenoy. 

Janvier à juin 1743. 

Uq des caractères saillants de la situation diploma- 
^i<]ue depuis que Frédéric II avait paru sur la scène, 
^^^tait ces brusques changements de position qui 
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modifiaient incessamment les rapports politiqoesd^étati 
k états, les intimités et les alliances ; dans cette guerre, 
il y eut d^étranges jeux de fortune : des cabinets se 
décidaient pour une cause avec une certaine fermeté et 
se tournaient ensuite vers une autre, et dans cette mo- 
bilité, on ne pouvait plus reconnaître et définir les 
véritables intérêts de TEurope. Cest qu^aa fond il 
nV avait que quatre grands états en lutte : TÂutricbe 
unie è l'Angleterre, la France unie à TEspagne dans 
les destinées communes de la maison de Bourbon; 
ce qui s'agitait autour de ces quatre états n^avait plos 
que le caractère d'auxiliaires qui se déterminaient 
selon les accidents de la guerre et la force respective 
des années, et au dessus de ces intérêts secondaires 
le cabinet de Berlin qui se dessinait pour le mieux de 
sa politique avec une franchise d'^oisme remarquable. 
L'électeur de Bavière, élevé à Tempire sous le nom 
de Charles Yll, venait de succomber à d^affreuses 
souffrances*; il avait vu sa fortune grandir ou s^abais^ 
ser tour à tour; empereur aux portes de Vienne, puis 
proscrit et errant, n'ayant plus pour lui ni Munich, 
ni Âugsbourg, ses capitales. Il mourut donc, et par 
cet événement la guerre d'Allemagne perdait de son 
importance; n'était-ce pas pour soutenir ses droits 
que la France s'était armée? Lui, une fois mort 9 
qu'avait'On besoin d'appuyer un nouvel empereur^ 

' Cluurlcs-AU>ert mourut à Munich le 20 janvier 1745. 



^ 
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et pourquoi ne pas reconnaître comme impératrice 
Marie-Thérèse, la reine de Hongrie^? Cela eût été 
possible et juste ; mais les idées étant puissamment à 
la guerre, ce n'était plus seulement la querelle pour 
Télection à Tempire qui mettait les armes aux mains 
de r Autriche et de l'Angleterre contre la France ^ , 
mais les antiques et implacables rivalités contre la 
maison de Bourbon ; on marchait pour combattre le 
système d'influence absorbante du cabinet de Versail- 
'es, la vieille pensée de Louis XIV. Toutes les fois 
qu'il s'était élevé en France un homme de génie, une 
^dée forte , un grand dessein d'ambition , l'Europe 
s'était toujours coalisée pour les combattre et les 
abaisser. Ainsi la question de l'empire n'était plus 
?u^ accessoire, et la coalition marchait à ses desseins 
d'amoindrissement contre notre puissante nationalité, 
^près la mort de Charles Vil, la Bavière eut à ré- 
fléchir si sa position était tenable vis-à-vis l'Autriche 
^**Kiiée; le nouvel électeur Maximilien n'avait pas les 
^^sseins vastes et étendus de Charles VIP; presque 
^^^fant encore, il exposait par l'alliance française son 
él^ctorat à toutes les forces de l'Autriche, qui con- 
voitait la Bavière avec la même ardeur que la Prusse 

^ En 1744, TAngleterre avait dépensé pour la reine de Hongrie 
^ millions de livres sterling en subsides. 

I-e maréchal de SeckendorfiF écrivait, le 24 mars 1746, au maré- 
^*ial bavarois Torring : « Les heureux succès dont on se flatte sur le 
"^^-hin ne sauveront pas la Bavière , et il faut que ce pays soit prédes- 
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désirait la Silésie et la Saxe. L'électear de Bavière 
comptait comme auxiliaires de braves r^ments fran* 
çais qui occupaient ses places fortes par suite des 
traités. Dans la situation nouvelle, lutter contre les 
Autrichiens, les Hanovriens et les Anglais coalisés, 
c'était s^ exposer k voir son électorat eoyabi et Ino^ 
celé. Déjà sa fidélité à la France avait été ébranlée 
dans la dernière campagne ; les Bavarois, dans la dé* 
fense du Rbin et de TAlsace, n^avaient montré sDcun 
déTOuement à la cause commune; si Tinterventioa 
loyale de Tempereur Charles -Albert avait empêché 
une défection complète à la France, depuis Favéne- 
roent de Maximilien , les intérêts n^étaient plus les 
mêmes ; les motifs de fidélité n^existaient plus. Les 
agents diplomatiques à Munich durent s^apercevoir 
que la Bavière se rapprochait de TAutriche ; les dé- 
pêches du ministre de France, M. de Chavigni, in- 
diquent les péripéties de cette négociation ; « on doit, 
écrit-il, se préparer à la neutralité malveillante oa 
même aux hostilités de la Bavière, car elle arrivera 
infailliblement avec la coalition sur le Rhin.» A Ver- 
sailles on s'y attendait; dans le plan militaire de 
M. de BelJe-Isle, cette défection des Bavarois était 
prévue, et les hommes du métier ne la voyaient pas 
tous avec la même inquiétude, car, en guerre comme 
en diplomatie, mieux vaut souvent un ennemi déclaré 

tiné à être ruiné totalement, si on ne trouve pas un accommodemeot 
tel qu'il puisse être. » 
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qu'un ennemi incertain; on sait au moins à quoi 
s'en tenir'. Une fois la Bavière séparée de lu France, 
on n'avait plus de niénajrements ù garder envers elle; 
ou pouvait plus libremeul manœuvrer. 

Mais une nouvelle bien plus grave et plus alar- 
mante pour le cabinet de Versailles, ce fut la crainte 
d'une seconde déreclion du roi de Prusse. Déjà, dans 
lo première guerre d'Allemagne, un changement de 
face de Frédéric 11 avait einpécbé les armées françaises 
vîcLorieuses d'arriver à Vienne et de proclamer Char- 
les-Aiberl ; sa trahison en pleine guerre avait alors 
préparé la situation périlleuse du corps expédition- 
noire du maréchal de Belle-lsie, renfermé dans Pra- 
gue, Maintenant Frédéric allait, dirait-on, défeclion- 
icr une seconde fois, avec un mépris aussi complet 
Je la foi jurée. L'Angleterre lui offrait des subsides, 
Marie-Thérèse, la Silésie et le comté de Glatz ; on lui 
■ttîsoitmème espérer quelques districts saxons, carses 
■•"rtiées avaient déjà pénétré à Dresde. La Russie le 
pl'essait sur son flanc*. Nul mieux que Frédéric ne con- 
•ïoisHait l'à-propos des circonstances et la puissance 



' Il 2r a toujours beaucoup de ressemblance eulre ccUe position de 
*-«>i»is XV en face d'une coiililmn et celle de NapoMon en 1B13. 

La Russie alors était entièrement libre de ses moyens, la jiaîi 
*'*il conclue avec la Suède. « Le 27 juin 1713, les articles préli mi - 
"^ÏV^de la paix entre la Suède cl lu Rusaîc sont signés à Abo; l'é- 
*^Uon dn l'évêque de Lubcck pour successeur au trône de Suède 
y *st siipulée comme une des principales conditions, de laquelle on 
***' dépendre In renonciation du duc de Hnlstein-Gottorp il set. 

11. n 
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()u temps ; quand il avait résolu d'exécuter un des- 
sein, ii y marchait droit; T agrandissement de la Prusse 
était son unique préoccupation; que lui importaientles 
engagements pris , si en se retournant incessamment 
il arrivait à son résultat 1 

Frédéric pouvait se détacher de Talliance française, 
proclamer sa neutralité, en donnant pour excuse sa po- 
sition territoriale et le changement survenu dans le 
théâtre de la guerre qui cessait d'être allemande; la 
France, qui avait quelque pressentiment de cette dé- 
fection, crut possible encore de Téviter, et tel fat le 
but du voyage diplomatique et militaire du maréchal 
de Belle-Isle à Berlin; on le savait aimé de Frédéric; 
il pourrait peut-être le rattacher à Talliance; le mai 
réchal de Belle-Isledevait devenir un lien de communi- 
cation entre les deux armées prussienne et française ; 
il annoncerait à Frédéric que Louis XV et le dauphi<^ 
allaient se mettre à la tête des armées de France pour 
diriger avec vigueur les opérations d'une campagtx^* 
On ne sait si ce fut Frédéric ou les avis secrets de 1^ 
Hollande qui préparèrent Tenlèvement du marécb^' 
de Belle-lsle lors de son passage dans le Hanovre; ai'' 
rôtépar des partisans *, traité en prisonnier de guerre) 

droits sur cette couronne et la restitution d'une partie des cof^ 
quêtes faites sur la Suède par la Russie ; le traité conforme à c«s 
préliminaires fut signé à Abo le 17 août. » 

1 « Après que les armées françaises eurent pris leurs quartiers, a*** 
lieu de revenir à Paris, le maréchal de Belle-Isle et son frère p*^ 
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il fut conduit à Londres; on craignait ce génie mili- 
taire, cette activité infatigable, et toutes propositions 
de rachat furent repoussées sous prétexte que c'était 
un prisonnier d'état pris dans une mission secrète où 
se mêlait Texamen des lieux, et peut-être même un 
peu d'espionnage. Au reste, Frédéric se maintint 
dans Talliance de la France et continua ses opérations 
en Allemagne, tout en négociant avec les Anglais et 
les Russes. 

La Saxe venait d'être durement traitée par la Prusse ; 
ceci avait fait penser au cabinet de Versailles qu'on 
pourrait secrètement négocier avec l'électeur pour 
Teotraîner à une alliance défensive et offensive; une 
diversion de Saxons et de Polonais sur le flanc des 
ÂQtrichiens aurait aidé la France dans les opéra- 
tions de la campagne, comme la diversion de Fré- 
déric avait préparé le succès de l'année précédente. 
Ce fut un spectacle curieux de voir la France sollici- 
ter le concours de cet électeur de Saxe, roi de Polo- 
S[ne, qu'elle avait naguère combattu de tous ses efforts. 
Hais alors les intérêts n'étaient plus les mêmes; Sta- 
i^islas tenait son beau lot de Lorraine sans plus penser 
à Varsovie, et la Pologne, jointe à la Saxe, formait 

^m&t avec une suite nombreuse. On dit le premier chargé de 
^pwlqiies négociations auprès des puissances du Nord, relatives à la 
^VBe de Francfort. Us se rendirent d'abord auprès de l'empereur; 
delàtaversant, pour aUer à Berlin, un petit territoire dépendant de 
^'^Ifictom de Hanovre, près d'Ëlbingerode , ils furent arrêtés 

12. 
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une barrière qu'on pouvait opposer aux Russes elaut 
Autrichiens. Le cabinet de Versailles alla bien Joio 
dans ses offres fi la Saxe; la Bavière ayant déserté la 
cause impériale, on proposait au roi de Pologne dele 
faire élire empereur d'Allemagne dans la diète de 
Francfort. Les trois grandes candidatures pour rem- 
pire appartenaient aux vieilles maisons de Saxe, do 
Habsbourg et de Bavière; la France soutiendrait fer — 
mement les droits de la Saxe contre Marie-Thérèse — 
De telles propositions étaient trop vagues, trop ineer*— 
taines, d'une réalisation trop difficile, pourqu^ell^^ 
pussent jamais décider un cabinet prudent à s^y ass< 
cier; les événements marchaient trop vite, et ceti 
négociation eut demandé une persévérance et d^ 
soins bien difficiles au milieu de Factivité de 
guerre. 

Rien ne manquait à la co^ition, et les États-Gé 
néraux de Hollande, qui avaient hésité si longtemf>^ 
à prendre une part active et militaire , se déclarerez'!* 
hautement contre le roi Louis XV et la France; il élai* 
dans la condition de la Hollande de subir tôt ou tai.*^ 
le poids des intérêts et des querelles de l'Angleterre J 
les deux peuples étaient trop unis de dynastie pour n^ 

(20 dëccmbre 1744) et conduits en Angleterre. La France fut jusqu.'^ 
offrir de regarder le maréchal de Belle-Isle comme prisonnier de guerre 
et de payer sa rançon, ainsi que celle de son frère. Selon le cart^^ 
établi à Francfort entre les deux couronnes le 18 juin 1743, I* 
rançon d*un maréchal de France était de 50,000 livres. Lemioîs^ 
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pas servir une même cause et suivre une même ligne ; 
les Élals-Généraux n'auraient pu rester neutres quand 
la Grande-Bretagne invoquait les anciennes lois de 
l'alliance, etqu'ellecboisissait le Bas-Rhin etia Meuse 
pourthéiUre de la guerre. La Prusse, la Hollande, 
l'Angleterre ne pouvaient être longtemps séparées 
dans une campagne qui touchait les Pays-Bas et la 
Flandre; elles devaient venir combatti'e de concert 
dans toutes les grandes crises de l'Europe. Sur l'invi- 
tation du ducdeCumberland, les Étals-Généraux don- 
nèrent l'ordre à leurs troupes de marcher dans les 
opérations communes. Ainsi les Anglais, lesHollai>- 
dais, les Autrichiens allaient agir contre la France 
dans la campagne qui venait de s'ouvrir. C'était en- 
core une fois cette terrible coalition contre laquelle 
Louis XIV avait lutté dans sa longue et glorieuse 
vie. 

Les cabinets alliés avaient fait les plus grands ef- 
forts pour réunir d'immenses moyens dans une cam- 
pagne de Flandre; les Anglais avaient débarqué des 
forces considérables aux Pays-Bas; le duc de Cum- 
Leriand menait vingt bataillons et vingt-six escadrons, 
Anglais cl Écossais; cinq régiments lianovriens, for- 

trc de S. M. brilannir[ue éluda ces ioslanccs pressiinles pnr un nou- 
vel oiilrage. 11 (li'clara qu'il l'i'ipinlail messieurs de Belle-lsie comme 
prisonniers il'^lal, terme sous lequel il voulail bien déguiser leur vé- 
rilable qualité d'espiuiis. Ils reslèreiil donc eu Anglclerre jtisqu'uu 
s il'aoilt 174,'.. « 
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mant \ 5,000 hommes et seize forls escodrons, s'étaieittl 
réunis aux Anginis, leurs alliés iialureU*; les Ëlatt- 
Généraux avaient envoyé sous le prince de Waldeek 
vin(rl-six bataillons et (Quarante escadrons, mélange 
d^Âllemands et de Flamands; enfin les Autrichiens, 
plutôt pour montrer leur jjarticipation à la guerre que 
pour offrir une coopération active, avaient donné 
comme auxiliaire liuil escadrons de cavalerie K-gère , 
et de hussards hongrois. Le duc de Cuniberland com- .^ 
mandait en chef Parmée coalisée de Flandre; habitué .^^ 
aux batailles depuis le commencement de la jTuprrR. 

il avoit déjà vu les Français en face. Cette vaste réu 

nîoii de troupes était indépendante de la formidabl^^. 
armée que com mandait le prince Charles sur le Rliin j^. 
le noble prince de Lorraine devait apparaître avec k 
Autrichiens, les Bavarois, les Bohémiens. Le cabinef^ 
devienne promettait ^20,000 hommes sur le Rhin 
pour soutenir les opérations de l'armée de Flandre. 
Enfin, une troisième expédition de l'ennemi devait, à 
l'aide des Savoyards et des Piémonlais, franchir les! 
Alpes, refouler les débris de Tarmée française jusquej 
sur le Var, et s'emparer de la Provence et du DauphiiiéJ 
promis à la maison de Savoie 



1 



* K Lm principales forces de l'armée ennemie coniistent en vingl -^ 
bataillons et vingt-sii escudroDS anglaig sous te duc de Cumberland; f 

cinq luttailloiin et seize escadrons hanovrlcns sont joints aux Angtais. -^ 

l.c priuce de Waldcck eal à la If Le de ([uarantc cscudrons hollandaiu^:^ 
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I présence de ces forces immenses de l'AIle- 
majrne , de l'Angleterre , des Pays-Bas , de la Savoie, 
se levant comme un seul homme contre la Fronce, 
«jue l-ouis XV et le dauphin résolurent de quitter Ver- 
sailles pour accourir sous la tente et défendre In natio- 
nalité françatae. Le plan de compagne conçu sur des 
bases très simples se résumatt en quelques principes : 
guerre offensive en Flandre, mouvement en avant sur 
toute la ligne des Pays-Bas; d'abord pour ré|tondre à 
r^rdeur et à l'impalienee des Français qui aiment 
la guerre de conquêtes, puis pour irapper un grand 
coup de manière à décider le parti de la paix en Hol- 
lande à se séparer de la coalition, [.e roi conduirait 
l'armée de Flandre en personne, parce qu'il fallait 
sur ce point des suecés prompts et décisifs, conmic 
les Français savaient les obtenir ' ; guerre défensive 
en Allemagne, en gardant surtout les limites du Rbïn ; 
car ta défection des Davarois ne permettait pas une 
marche en avant sur l'inn ou le Danube', ËriHn en 
Italie on défendrait pied à pied le terrrain, en faisant 
cause commune avec les Espagnols sur les Alpes et le 
Var. Toutes les opérations restaient ainsi dans un 



el lie vingt-sil balaiUons. Les Anlrichieiis n'ont dans celte armée 
que huit escadroDs {Mercure hollandait). 

' L'dlccleur de Itavière, Maiimilien-Joseph, avait signé le ISavrîl 
le Irail^ de FoeuCn hvcc la rdne dé Hongrie, par Icijael il renonrait 

I f rëteniJoni de lu maison de Bavière sur In succession à l'em- 
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constitués sous de vieux officiers , et les grenadiers 
royaux formèrent quatorze bataillons de >l,000 hom- 
mes chaque, qui devaient prendre part aux opérations 
de la campagne. 

Le roi partit de Paris le 2 mai , accompagné de 
M. le dauphin ; arrivé à Douai le 6, il reçut le comte 
Maurice de Saxe, le maréchal de Noailles et les officiers 
supérieurs qui devaient commander sous ses ordres. 
Le comte Maurice de Saxe, alors élevé au titre de ma- 
réclial de France, était un des hommes de guerre le 
plus remarquable; on le savait fils d'amour d'Au- 
guste II, électeur de Saxe, roi de Pologne, et de la com- 
tesse Aurore de Kœnigsmerth, jeune Suédoise des pre- 
naières familles. A <2 ans, il avait servi comme cadet 
contre la France, et il eut son cheval tué sous lui et 
son chapeau percé d'une balle au milieu des feux de 
'a bataille de Malplaquet ; à 45 ans, il commanda un 
'^égrirnent de cavalerie. On ne peut dire la tendresse 
^Ue cet enfant inspirait à son père , et il le méritait 
■^ien; enthousiaste pour ce qui était hardi et fort, 
Maurice s'était épris des exploits de Charles XII. Dans 
1* guerre contre les Turcs, le comte de Saxe se lia 
d Une vive amitié avec les princes français, les comtes 
^^ Charolais et de Dombes , et le duc d'Orléans , ré- 
S^nl, le fît entrer avec le grade de maréchal de camp 

"^es ; lien a formé sept régiments, sous le titre de grenadiers royaux^ 
imposés d'hommes choisis entre eUes. » (Mercure de France.) 
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dans les armées de France ; il y commanda le régj 

ment allemond de Breder. Follard, le taeltcien, qui /« 
juge haulemenl, veulqu'on exerce les Iroupes selon f.^ 
méthode du conile de Saxe. A Paris, le comle Mauritr^ 
fut un des hommes les pins galants et les plus aimés ï 
sa noble et tendre maîtresse fut mademoiselle Lecou - — 
vreur, tant pleurée par Voltaire, et qui vendit si^- 'S 
bijoux pour en envoyer le prix à son amitnt renferm -^â 
dans Mîttau; là, il fut héroïque, il se défendit à I Ck 
Charles XII, comme il le dit lui-même, assiégé dat^M^ 
son palais. Élu duc de Courlande, sa tète fut mise à 
prix par les Russes, et c'est alors qu'il écrivit ces bell^^-.^ 
phrases : « J'occupe un rang distingué dans les a x» — 
mées de sa majesté très chrétienne où la lilcheté et 1^^ 
trahison ne souffrent aucun déguisement. » Toujour^^ 
léger, galant avec les femmes, on racontait de lui sou^^^ 
la tente française un trait digne de Itichelieu. Le^^^ 
comte Maurice était aimé de la duchesse de Courlande, ^ •> 
de cette Anne qui monta sur le trône de Russie, mais -^^ 
volage, il ne s'en tenait pas à une unique maUresse; ^ > 
Is nuit, il venait recueillir une des dames de to prin- — '" 
cesse par la croisée, et ta portait à travers les neiges; î ' 
un soir, le pied lui glissa ; il fut culbuté , découvert J"^^ 
et obligé de fuir le courroux de la grande duchesse. — "^^ 
De retour à Paris, Maurice de Saxe , esprit inventif^ 
conçut avec Follard Tidéc d'une machine artisleinenr 
construite pour faire remonter les bateaux dans I 
Seine sans rames ni voiles. Quand la guerre de -4 75^^^ 
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éclata, il sollicita un commandement sous le maré- 
chal de Bel-wick ; créé lieutenant général et cordon 
rouge, ii se consacra à l'étude profonde de la laclique 
et il écrivit quelques belles pages sous le titre de M'es 
iiêv>cries. dans Ie6qu'*lles il propose le remaniement 
<le l'Europe sur un uouveau plan. Aidé du modeste 
cl brave Ciievert, il contribua au siège et à la red- 
dition de Prague, fut chargé ensuite de la défense 
'■e l'Alsace et créé uinréclial de France. Or c'était cet 
''*>mme extraordinaire, couvert de blessures, plein de 
^"^Uvenirs d'amour et de guerre, que le foi recevait 
^**lis In tente et auquel il confiait le conimandenient 
*^V: 88 belle année. 
^^- Voici quelle élaitla situation militaire du maréchal 
^^B^ Saxe s l'arrivée du roi en Flandre ; les places de 
^^Brenin, Ypres et Fumes étaient an pouvoir des Fran- 
çais- Quand la présence du prince Cbarles sur le Hhin 
ft voit forcé Louis XV à mener une partie de ses troupes 
^ Metz, Maurice de Saxe avait bien vu qu'avec des 
forces inférieures il devait se borner à nn grand 
système défensif ; il avait tenu constamment les alliés 
«;n échec dans les retranchements deCourtray '. Ma- 
lade d'une violente hydropisie qui minait ses forces , 
^^^n moment il était venu à Versailles, et comme on lui 
^^■hîsajt remarquer sa faiblesse , il répondit ces mots 

^^^H * Voyez la galerie de Vcrsuilles; le tableau du sidge de Courtray 
^^^HU de IVrrocel. 
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béroiques : « Il ne s^agit pas de vivre , mais de par^ 
tir. » A mesure que les éléments d'une grande année 
s'étaient recomposés, le maréchal Maurice de Saxe 
avait pris Pinitiative et enlevé Courtray ; c'était le pi- 
vot de ses opérations où il pouvait désormais attendre 
la grande campagne. Louis XV l'accueillit avec le sou- 
rire le plus flatteur et la grâce la plus parfaite; il lui 
dit devant tous les généraux de l'armée : « M. le ma- 
réchal , en vous conGant le commandement de mes 
troupes, j'ai entendu que tout le monde vous obéit; je 
serai le premier à en donner l'exemple. » Ces paroles 
étaient dites sans doute pour apaiser les jalousies que 
le maréchal faisait naître; on le disait très affaibli 
comme capacité militaire ; sa tète n'avait plus l'intel- 
ligence qu'il avait déployée dans d'autres commande* 
ments. Quand il dicta Tordre de campagne, il venait 
de subir la ponction douloureuse , et sa figure annon- 
çait les plus affreuses souffrances. 

Dans les opérations stratégiques qui s'ouvraient au 
printemps, le but des Français était de prendre Tou^ 
nay ; les alliés au contraire espéraient en faire lever le 
siège ; là fut le pivot de toutes les marches et conlre- 
marches. Le duc de Cumberland et le prince de Wal- 
deck voulaient attirer l'armée française sur un champ 
de bataille choisi, pour la briser et la refouler au delà 
des frontières; les alliés réussirent dans ce premier 
dessein, car la position de Fontenoy, sur laquelle ils 
appelèrent le maréchal de Saxe, était très mauvaise 
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pour rarnifje de Frain'o. Celle armée avait sur ses der- 
rières une place ennemie, Tournay ; sa retraite était à 
peine assurée pai" le pont de l'Escaut dans le cas d'un 
êcliec; toute l'armée pouvait donc ùtre compromise, 
mais avec les Français il n'est pas permis d'ôtre pru- 
dent et de calculer une bonne retraite dans les pré- 
voyances d'une défaite; ils supposent toujours la vic- 
toire j ou dirait qu'ils ont enchaîné ses ailes. 

Tous les nobles cœurs qui ont passé par la Flandre 
t>nl visité le cliamp de halaille de Fontenoy, aussi glo- 
rieux mais moins funèbre que celui de Waterloo el 
^ quelques lieues l'un de Taulre; ta paisible rivière 
de l'Escaut passe à travers ; sur une hauteur, le petit 
village d'Antoin', Fontenoy au delà, puis le fameus 
bois de Barri dans Tintervalle, position retranchée. 
Le maréchal de Saie dut y établir des redoutes, car il 
Comptait sur les forces de l'artillerie et Thabileté des 
^nonniers. Le champ de bataille élait très resserré 
''Otig un espace d'une demi-lieue en largeur et deux 
'loues en profondeur. Le pont de l'Escaut, considéré 
•^**ïnme le seul moyen de retraite , avait été forlifié par 
''«s batteries que le maréchal de ^'oailles confiait à des 
'*i»laillon8 d'élite; les outres ponts sur l'Escaut étaient 
^3t posés aux canons de Tournay, toujours au pouvoir 
**^B alliés, qui avaient là une garnison de 6,000 liom- 



' Plusieurs plans de la butaillcde Fonleiioy exislcnl a 
^sUmpes {Bibliollifci|uu Roviilc). 
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mes. Ainsi, le champ de bataille choisi par le maréchal 
de Saxe u^était point heureux; il lui fallait infaillible- 
ment la victoife, car toute retraite eût été désastreuse. 
Le soir du 40 mai, on put s'apercevoir que rarmée 
ennemie avait fait des mouvements qui supposaient 
une attaque ; les Anglais, les Hanovriens, les HoUaa- \ 
dais prirent position en échangeant quelques volées 
de leurs batteries avec les avant-postes. 

La veille des armes fut gaie , comme il arrive tou- 
jours sous les tentes de la France ; le roi et le dauphîa 
contèrent à merveille d'antiques prouesses, et on dît 
même queLouisXV, pour entretenir la gaieté dusoldat, 
chanta une chanson fort leste à la manière des camps ^; 
c'était plaisir à voir que ce caractère français insuu- 
ciant, des officiers galants, un dauphin de seize 
ans, un roi de trente-cinq ans à peine, et tout cela 
narrant les grandes aventures. On raconta que depuis 
saint Louis nul roi de France n'avait gagné en personne 
de bataille contre les Anglais; Louis XV reprit e» 
riant : a qu'il élail glorieux pour son règne de reprendra 
la filiation de saint Louis, et cela montrait qu'il était de 
bonne race. » .Et ces propos se disaient sans haine de 
l'ennemi, point de ces visages menaçants et terribles 
qui annoncèrent plus tard la démocratie des armes; 
on ne croyait pas qu'il fût nécessaire de dévorer l'é- 
tranger pour le combattre. A quatre heures, le roi 

^ Le roi chanta la gaudriole de Manon la ravaudeuse. 
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Élaii debout; il \>v\a qu'on laissilt dormir encore le 
dauphin nûn qu'il fût plus gai et plus dispos |>our la 
bataille. Toute la nuit avait été passée à élever des 
redoutes, des relranebements, à fortifier la position 
de Fontenoy. Le vieux maréchal de Noailles obéissait 
au maréchal de Saxe , son cadet, sans inurmurerj il 
avait fait élever des redoutes entre Fontenoy et An- 
toin, pour couvrir le centre de la bataille et le point 
^ivideniment le plus faible. Le comte de Sase visita 
tous les ouvrages dans unfi carriole d'osier, car il était 
bien faible et bien souffrant. Le soleil donnait en 
plein', lorsqu'à un signal les batteries retentirent; on 
s'essayait par le canon avant de se saluer par Tépée ; 
un des piemiers boulets emporta le comte de Gra- 
mont, neveu du maréchal de Noailles, qui comman- 
dait les mousquetaires de la ^arde. Au milieu de cet 
échange d'artillerie, on vit, vers les huit heures, se 
déployer d'épaisses colonnes d'Anglais et d Hano- 
vriens, se dirigeant par masses aCn d'enlever les clefs 
du champ de bataille, le village d'Antoin; à travers le 
bruit d'une artillerie formidable, on entendait des 
Cris sauvages s'élever de ces épais bataillons : non 
guarterl point de quartier! Trois fois les Anglais se 
précipitèrent au pied des redoutes de Fontenoy, trois 
lois ils furent repoussés; des escadrons hanovriens 
caracolaient autour des redoutes pour soutenir l'iu- 
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fanterie, ils furent brisés par le canon et la supério- 
rité de Tarlillerie française^. 

L'altaque de face ayant si mal réussi , le duc de 
Cumberland ordonna de tourner ces redoutes par 
le i)etit bois de Barri ; opération décisive qui deman- 
dait une grande activité et une silencieuse persévé- 
rance. Le maréchal de Saxe avait fait la faute de ne 
pas suffisamment garnir le bois de Barri^ et le duc de 
Cumberland en était informé ; en jetant là les grena- 
diers banovriens et les chasseurs hessois, on pouvait 
prendre à revers le village de Fontenoy et détruira 
ainsi les redoutes. Les Banovriens et les Hessoi 
marchent avec sang-froid et sans bruit; ils trouvent 
là, couché à plat ventre, un régiment de partisans in — 
trépides, ceux qu'on appelait les chasseurs deGrassif^ ^ 
soldats sans discipline, mais braves; ils sont à pein^ 
mille, et se dispersant dans les broussailles, ils coift " 
mencent une vive fusillade de tirailleurs; les Ha^ 

* Voici une lettre du marquis d'Argenson, ministre des affaire^ 
étrangères, à Voltaire, sur la bataille de Fontenoy : 

« Monsieur l'historien, ce fut un beau spectacle que de \oir l^ 
roi et le dauphin écrire sur une caisse, entourés de vainqueurs ei^ 
de vaincus, morts, mourants et prisonniers. Voici des anecdotes quP 
j'ai remarquées : 

« J'eus l'honneur de rencontrer le roi dimanche, tout prè du 
champ de bataille; j'arrivais de Paris au quartier de Ghin; j'appris 
que le roi était à la promenade. Je demandai un cheval, je joignis 
S. M. près d'un lieu où l'on voyait le camp des ennemis ; jamais je 
n'ai vu d'homme si gai. Nous discutâmes justement ce point histo- 
rique que vous traitez en quatre lignes, quels de nos rois avaient 
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novrlens sont arrêtés îi bout portaat, ilshùsUont;ils ne 
croient possible d'aborder ce bois qu'avec du canon ; 
ils n'en ont pas ; le temps se perd , et les bat- 
teries de Fonteuoy redoublent le feu sur les colon- 
nes nnglaises. 

Cependant, à tout prix , il faut s'emparer des re- 
doutes, sans cela la bataille est perdue pour les 
Anglais et la retraite compromise. Le duc de Cuni- 
berland mande les ofGciers des gardes, il les haran- 
gue et leur montre un espace vide entre les batte- 
ries et Fonlenoy : le maréclml de Sase a dégarni son 
centre ; c'est par là qu'il faut pénétrer aûn de prendre 
les batteries à revers; les Anglais poussant des cris 
d'enlbousiasme , forment trois colonnes d'attaque 
pressées les unes sur les autres ; ce sont les gardes 
anglaises et trois régiments de grenadiers bano- 
vriens qui s'avancent en colonnes profondes sous le 
feu meurtrier des batteries; les rangs tombent, ils 



pgné les ileraières bnlaillcs royales? Je vous assure que le courage 
e (aisail point tort au jugemciil, ai Je jugemeot fi lu lui^maire. De 
n alln coucher sur la paille -, il n'y a point di: uuil de liai plus 
; jamais laot de lions iiiols. On dormit tout le temps qui ne Ciit 
Il coupé par des courriers, des grassina et dea aîdes-de-camp. Le 
n clinnta uae chanson qui a beaucoup de couplets et qui est fort 
Mie. Pour le dauphin, il était k la bataille comme à une chasse de 
wre, et disait presque : » Quoi ! n'esl-ce que cela ? u 

i, le sûr, c'est que c'est le roi qui a gagné lui-même hi 
aillp par sa volonté, par sa fertiielé ! Vous verrez des relations et 
■ détails, vous saurez qu'il y a eu une beurc terrible, où nous vi- 
a le kcmkI tome d'Ë1tinj>ea ; nos Français Qécbissant devint cette 
13 
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sont remplacés; doqie pièces tirant iaceasammentà 
la tèle et la qu^ue de la coloane formidable, balayent 
le champ de bataille. 

Cette attaque redoutable vers le centre dégarni de 
Tarmée du roi allait devenir fatale : Tennemi, eo 
s^emparant des redoutes de Fontenoy, pouvait séparer 
les Français en d^ux parts, refoulées dans TEscaut. 
Le maréchal de Saxe voit le danger: il faut couvrir le 
centre; aussitôt quatre régiments de gardes-françaises, 
deux de gardes-suisses ont ordre de se former eux- 
mêmes en colonnes pour arrêter la marche de Ten- 
nemi. Le régiment du roi , le plus brave de toute Far 
mée , se place en revers dans un ravin pour soqteni 
cette formidable infanterie et accueillir rennemi 
bout portant. L^s Anglais s'avancent toujours vers I 
centre, faisant de tous cotés des feux admirables pa 
divisions comme dans une revue. A c^t aspect, \^ 
ofûciers ne peuvent arrêter Timpatience des gardes 
elles s'ébranlent, et c'était une faute; il fallait laisse 



fermeté anglaise ; leur feu roulant , qui ressemble à Tenfer, ren^ 
stupide, je Tavouc, les spectateurs les plus oisifs. Quelques uns de 
nos généraux qui ont moins de courage , de cœur que d*esprit, 
donnèrent des conseils fort prudents. On envoya des ordres jusqu'à 
Lille, on doubla la garde du roi, on ât emballer, etc. A cela, le roi 
se moqua de tout et se porta de la gauche au centre, demanda le 
corps de réserve et le brave Lowendall ; mais on n'en eut pas be- 
soin. Un faux corps de réserve donna; c'était la même cavalerie 
qui avait d'abord donné inutilement; la maison du roi, les cara- 
biniers, ce qui restât tn^iquille des gardes-f nmçaises, des Irlandais, 
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les Anglais s'engager dans le ravin où les attendait 
le régiment du roi. La fougue française l'emporte; 
les gardes marchent au devant des Anglais^ ils n'en 
sont plus qu'à cinquante pas; les officiers peuvent 
échanger des paroles et lesalutde leurs épées. 

A ta tète de la colonne est le beau régiment écos- 
•lis de Campbell, avec son costume national et ses 
bonnes cisymores ; ensuite, le régiment bleu des gar- 
des ; leurs ofûciers poitent de beaux noms : de Camp- 
bell , d'Albermalc, de Churchill, enfant d'amour 
du duc de Malborough. Les régiments français avaient 
pour guides aussi de nobles noms : Biron, Chabannes, 
Turenne, Roban ; et quand ces brillants gentilshom- 
mes se virentà quelques pas les uns des autres, avec 
nae galanterie chevaleresque les officiers et gardes an- 
glaises saluèrent en ôtant leurs chapeaux; tous les 
officiers des gardes-françaises leur rendirent leur salut 
militaire; lurd Charles Bay , capitaine aux gardes 
anglaises, dit alors d'une voix forte : « Messieurs les 



eicellenta surtout quand ils marcbeot contre des Anglais et Hano- 
vriens, Vutre acoi M. de Klclielicu est ud vrai Buynrd ; c'est lui 
qui il dooné le conseil et qui l'a exécuté de marcher à rinFunlerie 
comme des chasseurs ou comme des fourrageun, ptle-mèle, la main 
baissée, le bras raccourci, inaitres, valets, officiers, cavaliers, infan- 
Urie, tout ensemble. Cette vivacité française dont on parle tant, rien 
ne lui résiste; ce fut l'affaire de dii minutes que de gagner la ba- 
taille avec cette botte secrète. Les gros bataillons anglais tournèrent 
e dos, et pour vous le faire court, on a tué 1 4,000 hommes. 
■ Il est vrai que le canon a eu l'hooneur de cette affreuse bou- 
13. 
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gardes-françaises , tirez I » Alors s'avança un jeane 
homme, le comte deHauterocbe, lieutenant des gre- 
nadiers aux gardes-françaises, qui répondit : « MeS'* 
sieurs les gardes anglaises nous ne tirons jamais les 
premiers. » Et le feu s^engagea par une fusillade 
roulante. C'était là de la noble chevalerie ; la guerre 
n'avait rien de farouche; la noblesse de TEuropese 
croyait une même famille, elle avait des alliances de 
blason ; rayonnante de courage , elle ne craignait pas 
que la valeur consistât à se jeter des haines et des in- 
jures à la face. On aurait dit les souvenirs d'uod 
grande lice de chevalerie du temps d'Edouard et doi. 
roi Jean; et cela n'empêcha pas qu'on ne se battit 
avec un courage héroïque. 

La colonne anglaise tirait par division , avec I 
précision de Texercice ; à la première déchaîne, dix- 
neuf ofGciers des gardes tombèrent blessés à mort, ^ 
parmi eux un brave et digne nom de Bretagne , a 
Clisson. Ce fut un terrible feu que celui de cette c^^ 
lonne, qui jeta dans une demi-heure 5,500 hommes 
hors de combat; ce feu si meurtrier et cette attitude 



chérie. Jamais Unt de canons, ni si gros, n'ont tiré dans une ba- 
taille générale qu*à ceUe de Fontenoy. Il y en avait cent. 

n A cette charge dernière, dont je vous parlais, n'oubliez pas 
une anecdote. M. le dauphin, par un mouvement naturel, mit Fépée 
à la main de la plus jolie grâce du monde, et voulait absolument 
charger ; on le pria de n'en rien faire. 

«t Le triomphe est la plus belle chose du monde; les f^ite le Roi! 
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des t'oupes si remarquablement ferme portèrent le 
désordre parmi les gardes-françaises , déjà battues à 
Eltingen. En généra), c'était un mauvais corps dans 
une bataille que les gardes-françaises; j'en excepte 
les officiers braves et dignes; ramollies à Paris , 
dans une garnison si douce, les gardes n'étaient ni 
assez subordonnées ni assez braves pour répondre à ce 
titre de premiers grenadiers de France. 11 n'en fut pas 
ainsi des régiments de ligne; le régiment d'Aubeten-e 
résista vaillammËnt à la colonne anglaise qui déjà dé- 
bordait Fontenoy et la redoute. Le duc de lîiron , à la 
tête du régiment du roi, attaque cette formidable 
colonne par le flanc gauche; un bataillon des gardes 
anglaises vient échanger un feu meurtrier avec lui. 
Ainsi à midi était le champ de bataille; trois atta- 
<]ues des Anglais faites de face sur les redoutes n'a- 
"vaient point réussi; l'attaque du bois de Barri avait 
«gaiement échoué; mais la formidable colonne des 
gardes flanquée d'infanterie d'élite avait fait une 
trouée ; elle venait de percer le centre de l'armée fran- 
çaise, de manière que la journée était ans mains de 



les clupeaiu en l'air au bout des baïoimettes, les compliments du 
maître à ses guerriers ; la visite des retranchements, des villages et 
des l'edoaleï si intactes j la joie, la gloire, la tendresse; mois le 
planclier de tout cela est du sang humain, des lambeaui de chair 
huiuaiae, 

•c Sur la lin du tviouiphc, le roi m'honora d'uc 
la paix; j'ai dOpiïuhé des courriels. 
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oetle colonne en pleine posiession da champ de bi- 
taille. Le maréchal de Saxe avait évidemment perdi 
do temps ; il avait mis de la lenteur dans ses ordres, 
ear au lieu de laisser s'avancer paisiblement la colonne 
anglaise, pourquoi ne Tavoir pas arrêtée par des 
masses d'infanterie et le jeu de Tartillerie ? Il n'avait 
pas saisi le moment d'hésitation de la colonne an- 
glaise; il fut lent; sa souffrance le rendait excusable, 
il mâchait une balle de plomb dans sa bouche pour 
étaneher la soif ardente qui le dévorait; sa faute im* 
mense fut d'avoir trop dégarni le centre de la position 
en y laissant un vide inconcevable. Le duc de Cuiiiber^ 
land était maître de la plaine, et ici commencent 
ces attaques irrégulières, brillantes et si coûteuses qui 
viennent se briser sur la colonne anglaise; elles sup- 
posent beaucoup d'intelligence dans l'officier et le 
soldat français, une bravoure incontestable, mais 
aucun principe d'ordre dans la bataille. Cette colonne 
de granit qui jette ses feux nourris de tous cotés, 
comment tente-i-on de la briser? Est-ce par grandes 
masses d'infanterie, de la grosse cavalerie, de Tartil- 
lerie; non encore, on la harcèle par petits pelotons; 
des escadrons de chevau-légers ou de carabiniers vien- 
nent s'émousser sur les baïonnettes; là, des régiments 



« Aujourd'hui nous aurons un Te Deum sous une tente a'vec une 
salve générale de Tarmée, que le roi ira voir du mont de la Tri- 
nité. Cela sera beau. » 
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isolés attaquent partiellement; il y a d'admirables 
traits de courage, des actions brillantes, héroïques; 
mais ces attaques désordonnées , elles écbouent toutes; 
si elles font bonneur à Pintl-épidilé du soldat fran- 
ijais , elles ôtent quelque cbose à la gloire du cbef ; il 
n'y a aucun ordre, aucune prévoyance. Au feu nourri 
d'une formidable colonne on oppose de petites escar- 
mouches de cavalerie. 

Le maréchal de Sexe est déjà cfaintif pour la des- 
tinée de la bataille ; s'il A fait forletnellt barricader le 
pont , ce pont néanmoins pedt être enlevé ; il supplie 
le loi et le dauphin de se retirer de l'autre côLé de 
l'Escaut; Louis XV refuse '; il a plus de foi que le 
tnaréchal de Saxe dans la victoire; et il faut dire k 
l'honneur du roi que sa constance à ne pas désespérer 
de la journée, sa présence sur le champ de bataille 



t Lettre de M, de Chevreuse à M. le duc de Luyties sur la 
bataille de Fontenoy. 
r Ce qu'oD ne peut assez admirer, c'est la tranquillit<>, le sang- 
froj'd et le courage du roi et <lc moiisL'igneui' le dauphin; ils n'oot 
jumais paru s'apercevoir du dangei* qu'ils mil couru. J'ai vu cin([ 
ou six boulets tomber aui pieds du cheval du roi, qui nous ont fait 
trembler pour sa personne^ mais aii je l'ai admiré le plus grand, 
c'est au milieu du désordre, qui faisait craindre avec raisou que 
l'uffaire ne tournât mal. H avait conservé la plus grande tranquil- 
lité, donnait des ordres avec précision et netteté, et n'a paru mar- 
quer de la vivacité que pour mllicr les troupes qui avaietit plié. 
L un grand jour pour la natioD, mais encore plus graod 
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furent des causes actives du succès. Car les feux de la 
redoute de Fontenoy contre la colonne anglaise avaient 
eu pour résultat de la faire hésiter; intrépide, rési- 
gnée, elle avait éprouvé des pertes énormes; et pour- 
tant elle marchait silencieuse, parce que son devoir 
et sa gloire rappelaient au delà de la redoute. 

Dans ce moment suprême , lorsqu^il y a hésitation 
au milieu d'une colonne d'attaque , il faut peu de 
chose pour amener sa défaite. Alors vint Tidée, qui 
aurait du se présenter naturellement à un général dès 
le commencement de Tattaque , de faire jouer Tarlil- 
lerie sur les deux flancs de la colonne. Par qui vint 
ce conseil? Chacun s'en fit honneur ; les uns Tattri- 
huent au maréchal de Saxe lui-même; Voltaire, si 
courtisan pour ses amis et ses protecteurs , le donne au 
duc de Richelieu. Mais les archives de la guerre con- 

<c Voici la liste de ce que j'ai pu apprendre jusqu'à présent d^ 
nos morts et de nos blessés : 

Morts. — MM. le duc de Gramont ; du Brocard ; le chevalier d^ 
Dill on ; le chevalier de Suzy ; de Clisson; de Chesnes, guidon d^ 
Ijendarmerie ; de Craon. 

Blessés. — ]\IM. de Lutteau; le comte de Bavière; le chevalier 
d'Achë, le pied fracassé ; d'Anlezy ; le duc d'Avré, un coup de 
fusil à travers le gras de la jambe; le marquis de Crenay; d'Ailly, 
dangereusement; de LaPérouse; le chevalier de Monaco; le che- 
valier de Mézières ; de Puységur ; de Saint-Sauveur; de Longaulnay; 
de Langets , dangereusement; de la Pcyre, idem; de Refeville; 
de Visé; de Villars; de Lambilly ; de la Bcaune ; Diiguesclin; 
Dangers , dangereusement ; de la Serre, lieutenant-colonel au ré- 
giment du roi ; le chevalier de Cromar, dudit régiment. 
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sfatent qoe ce fut un simple capitaine an régiment de 

Touraine, du nom d'isnard, qui, voyant quatre 

pièces disponibles et quatre autres que Ton pouvait 

aoiener sur le terrain, indiqua cette belle ressource 

do jeu de Fartillerie * . Ces pièces furent dirigées par 

M^ • de Montasé , aide-major de Tinfanterie ; huit pièces 

d** artillerie n^auraient pas été suffisantes pour arrêter 

Ici oolonne anglaise au moment où elle se déployait 

l^rillante; mais elle arrivait alors au dernier point de 

S€i manœuvre, exténuée , brisée, fatiguée; le feu bien 

'Nourri de huit pièces à mitraille devait faire des 

^■"ouées profondes; la colonne de granit s'arrêtant, se 

**^plia sur-elle-méme; ses rangs se perdirent; alors 

chargée par la grosse cavalerie , bientôt elle tomba 

^^ns la plaine comme une masse inerte ! Elle ne forma 

plus que des monceaux de mourants , de blessés et de 

P'^isonniers. Le duc de Cumberland fit sonner la re- 

"*^ite, et la bataille de Fontenoy fut ainsi gagnée par 

^ ^i^ble armée de France. 



« Chacun raisonna sur la cause du gain de la bataille. Les uns' 
ibuèrent à la présence du roi et du dauphin ; d'autres à l'habileté 
~_ ^^^^laréchal de Saxe ; ceux-là à la charge vigoureuse de la maison du 
'^ ceux-ci à l'imagination du duc de Richelieu ; ces derniers enfin 
valeur de nos troupes que rien ne put décourager. Ces diverses 
nstances y concoururent sans doute, mais les fautes des enne- 
n'y contribuèrent pas moins. La première fut d'avoir laissé der- 
eux la redoute des bois de Barri et de Fontenoy, dont ils au- 
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SoQs le point de Tue stratégique, bien des fmtei 
forent de part et d'autre commises dans cette joer- 
née; le duc de Cumberland avait attiré avec beaucoup 
d'habileté Tarmée française dans une position bien 
périlleuse pour elle; on ne comprend pas qa'un gé- 
néral du premier ordre tel que le comte de Saxe, fM 
à livrer une bataille décisive , s^accula sur une rivière, 
sans autre point de retraite qu'on pont; cette positioâ 
mauvaise fut corrigée, il est vrai, par rarmement 
formidable des villages de Fontenoy et d\4ntoin, mais 
comment ne garda-t-on pas mieux le bois de Barri? 
Et ensuite, comment le centre fut-il dégarni à ce point 
de permettre qu une colonne pénétrât entre les deni 
extrémités d'une position? Enûn, comment ne viol- 
il à ridée du maréchal de Saxe de faire jouer Fai^ 
tillerie sur la colonne d^attaque qu*à la dernière ex« 
trémitê ? Comment se fait-il que mille chaires vinrent 
se briser sur les baïonnettes anglaises , sans qu'on ait 
ordonné une de ces attaques générales et décisives? 
On ne lança contre elle que des forces partielles, oa 
s'épuisa avant de la briser. 

Le duc de Cumberland , de son côté, commit aussi 



nient tourné le cjdod même contre les Fnnais ; Im. seconde, de 
s'être a\ancés sans cavalerie : la troisième^ de n'avoir pas saisi Tiii- 
stant où Ton ne tirait plus qu'à poudre de Fontenoy pour s*emparer 
de ce poste ; la quatrième cnÀn, et la plus coBsidérable sans doute, 
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des fautes stratégi(|Ues ; il dôdnà toute Une nuit à 
Farniée française pour se fortifier sur l'Escaut ; aprèd 
l 'avoir ilttiré danâ cette position, il là laissa paisible* 
ment s'y retrancher; le lendemain, il s'épuisa par trois 
attaques de front sur les redoutes, négligeant d'occuper 
le bois de Barri, et ce n'est qu'à la fin qu'il forma ses 
réserves en colonnes serrées. Pour rendre efficace et 
décisive cette attaque de la colonne vers le centre , au 
uioment où elle fixa l'attention, il fallait faire éga- 
lement attaquer les extrémités des deux ailes de droite 
et de gauche. Comment se fait-il qu'il n'ait pas d'ar- 
tillerie à opposer à ces huit pièces qui vinrent à la 
fin du combat foudroyer la colonne; huit pièces dé- 
cider d'une grande journée! Il y eut donc des faules 
"^s deux côtés dans la bataille de Fontenoy; rien de 
P'us brillant que le courage individuel; mais on ne 
^^*vit aucune des règles de la haute stratégie; il faut 
^^ garder de faire trop honneur à la supériorité d'in- 
telligence du maréchal de Saxe; il n'y eut rien de 
bomnie de génie dans ses combinaisons; l'instinct 
^s officiers fit beaucoup pour le succès; mais le gé- 
'^^^^^l, maladif, souffrant, ne conçut aucune de ces 



de la part des Hollandais, qui, effarouchés d'un premier échec, 
^ ^ieu de forcer le poste d'Antoin et les redoutes qui le séparaient 
^ ^*ontenoy, de venir par là donner la main aux Anglais et les sou- 
^^v, restèrent spectateurs inutiles du combat, » 
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grandes idées militaires qu^il avait inspirées et dicté&ti 
au chevalier de Follard. Le roi se montra parfaitet^ 
ment bien durant toute la bataille, lui seul ne dése^ 
péra pas de la fortune et de la France. 
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CHAPITRE YIII. 



.KIS APRES FOJSTENOY. — CAMPAGNE ET CONQUETES 

BN FLANDRE. 



^ nouvelle de Fontenoy. — Joie publique. — Bulletin rimé de 
"N^oltaire. — Situation des esprits. — Départ des cours souveraines 
^t des prévôts des marchands pour le camp royal. — Louis XY 
9ur le champ de bataille de Fontenoy. — Aspect des tentes fran- 
çaises. — Siège et prise de Tournay. — Soumission* des villes 
de la Flandre. — Le maréchal de Saxe et le comte de Lowen- 
dall. — Retour du roi. — Triomphe et fêtes de Thiver. — Ma- 
dame d'Étiolés créée marquise de Pompadour. — Voltaire à la 
cour. — Gentilhomme de la chambre. — Ses vers et ses adulations. 
— Le Temple de la gloire, ^—'Esprit chevaleresque. — Arrivée 

_ # 

du prince Charles-Edouard. — L'armée de Normandie. — Les 
tempêtes et les obstacles. — Grandeur et noblesse d'un Stuart. — 
U tire répée. — Débarquement en Ecosse. — Ses premières vic- 
toires. —L'armée de Normandie sous le duc de Richelieu. 



Mai I74S à janvier 1746. 

Paris avait vu s^éloigner le roi et le dauphin de 
France avec une certaine inquiétude; un esprit poli- 
tique commençait alors à se former même au sein de 
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la bourgeoisie; il y avait un sentiment de critic{ae, 
d'examen, de fronde même, bien avant la libre discm- 
sion de la presse ; le Mercure et la Gazette de Fraim 
n'alimentaient que faiblement la curiosité publique, 
et Ton dissertait, 6 Tombre de Tarbre deCracovie, an 
Palais-Royal , sur les nouvelles qui arrivaient de l'ar- 
mée; on les commentait, on les développait, on m 
Laissait aller k mille conjectures dans les épanche- 
ments de la conflance et de Tintimité. En France, au- 
cun gouvernement n'a pu comprimer Tesprit d'oppo- 
sition ; il se glisse timidement quand il ne domine pas 
en maitre. 

Or, nul n'ignorait la position délicate dans laquelle 
se trouvait le royaume de France en face de la fonni- 
dable coalition qui marchait contre lui ; on se repor- 
tait aux jours néfastes de Louis XIV, à la triste défaite 
de Malplaquet, h cette marche en avant de Malborougb 
qui avait effrayé la capitale. La même situation se re- 
nouvelait à peu près : au nord, une armée anglo-hol- 
landaise menaçait la Picardie; au centre, une armée 
anglo-allemande qui , par suite de la défection de la 
Bavière, pouvait envahir la Lorraine et l'Alsace; afl 
midi, les Âlpcs disputées avec peine aux Savoyards et 
aux Autrichiens. On avait foi dans le patriotisme de 
la nation, dans le courage de son roi; mais une ba- 
taille perdue pouvait ramener l'armée sur ta Marne, 
et alors les plus belles provinces verraient les habits 
rouges des Anglais. Hélas ! combien de propos inquiets 
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iiQ durent pas être échangés entre les bourgeois assis 
W Palais-Royal 1 Les méchantes langues purent donner 
un libre cours à leurs médisances. 
Quelle ne fut donc pas la joie publique lorsqu^on 
. apprit qu'à Fontenoy une grande bataille venait d^étre 
f gagnée par le roi et le dauphin ' ; les alliés , écrasés 
y dans leur fuite , laissaient tout , bagages , canons ; les 
liollandais allaient être punis de leur tentative auda- 
cieuse, et la Flandre serait conquise dans pne cam^ 
pagne comme sous Louis XIV. A cette nouvelle, Paris 
fyt dans F ivresse; on s^embrassaitdans les rues, sur 
les places publiques ; il y a cela de noble en France, 
que nous éprouvons chaque douleur et chaque joie 
de la patrie comme une douleur ou une joie de fa- 
ipille. L^enthousiasme fut si grand, que le soir même 
il y eut des bals improvisés à THotel-de- Ville ; on y lut 
le récit écrit à la hâte par le roi, et une lettre tou- 
i^ante de M. le dauphin à sa femme indiquait toutes 
les circonstances de la bataille ; le danger personnel 
qu'avait couru le roi , et cette dignité de sa personne 
qu'il avait partout apportée au milieu des périls; il 
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* Lettre de Voltaire à M. le marquis d'Argenson, à la première 
nouvelle de la victoire de Fontenoy, 

a Jeudi, 13 mai 1745, à onze heures du soir, 
ce Ah ! le bel exemple pour votre historien ! Il y a trois cents ans 
qae les rois de France n'ont rien fait de si glorieux. Je suis fpu de 
loiel 

<c Bonsoir, monseigneur, )» 




n'avait pas un seul instant désespéré de la France'. 
•I Dimanclie , à une heure après midi , le roi apprit 
que les ennemis n'étaient qu'à une lieue de nous. 
Aussitôt il fit passer l'Kscaut à son armée. Après 
qu'il eut dîné , il la joignit sur les cinq beurcs du soir. 
11 y trouva une ai-deur incroyable. II s'avança à la Itle 
du camp dans un endroit d'où l'on découvrait une 
partie des ennemis; il y eut le soir quelques coups de 
fusil tirés entre les hussards ennemis et nos grassim , 
qui ont ces jours-ci fait des merveilles. Sur les neuf 
heures, le roi repassa l'Escaut sur un pont qu'on avait 
fait à une demi-lieue de Tournay, du côlé de la cita- 
delle, et s'en vint coucher dans une méchante maison 
du village appelé Calonne , où tout le monde dormit 
sur la paille, excepté lui et moi. Le lendemain lundi, 
le roi se leva à trois heures et demie et dîna à huit. Il 
ne monta à cheval qu'à midi pour examiner la siluu- 
tion des ennemis. 11 trouva que le camp paraissait ila- 



" Le dauphin écrivait en niÊon? temps ii sa mère. 

Lettre de M. le dauphin à la reine iur la balailte de Fontiniif. 
communiguée ow miniilre. 
a Ma chère maman, je ne puis vous exprimer mu joie de lu vic' 
■e de Foutenoj que le roi vient de remporter; il s'y cal moiilré 
vérita] lie ment roi dans tous les moments, mais surtout daDSceluiniIi 
victoire ne semblait pas devoir pencUer de soncÛté; car alors sans s'é- 
branler du trouble où il voyait tout le monde, il donnait lui-iaènie 
les ordres les plus sages, avec une présence d'esprit et une iermité 
que tout le monde n'a pu s'empâcher d'admirer, et il s'y est fait coa- 
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vantage. Nos postes avancés tiraillaient quelques coups 
de fusil, sans que pour cela les armées s^ébranlassent. 
Comme le roi s'en revenait sur les trois heures après 
midi , il rencontra des fourrageurs qui avaient jeté 
leurs trousses et qui retournaient à toute bride au 
camp, disant qu^il y avait une alerte. Il vit en effet que 
les ennemis faisaient marcher leur gauche vers le 
village d'Antoin. On ne pouvait encore s'imaginer 
qu'ils en vinssent à une attaque, parce que, disait-on, 
ils flairaient trop longtemps la médecine pour avoir 
envie de Tavaler. Ainsi, ce soir-là, il n'y eut rien ; on 
ne fit que s'arranger pour le lendemain. Le roi se leva 
avant quatre heures du matin; il monta h cheval, passa 
l'Escaut, et s'arrêta un peu en deçà d'une chapelle 
appelée Notre-Dame-des-Bois. Ensuite, il s'avança 
sur une petite hauteur, d'où il découvrit parfaitement 
Tarmée ennemie comme la nôtre. A neuf ou dix heures , 
il demanda à déjeuner. Comme on allait le lui appor- 
ter, les ennemis commencèrent l'attaque du poste de 
Fontenoy, d'où M. de La Vauguyon, à la tête de la bri- 



naître plus que partout ailleurs. Notre joie a été d'autant plus vive 
que nos alarmes Tont été. Les ennemis se sont retirés fort loin en 
mauvais ordre, et 11 y a entre eux beaucoup de division. C'est un 
ouvrage de la main de Dieu, à qui seul on doit la victoire, et je crois 
que vos prières y ont beaucoup contribué. Le roi est rentré aujour- 
d'hui dans son quartier en parfaite santé. Pour moi, j'étais hier un 
peu fatigué, parce que j'avais été treize heures à cheval, et que j'avais 
resté jusqu'à six heures du soir sans rien prendre, mais la nuit m*a 

II. 14 



galle (lu dauphin , les 
bien 
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repoussa vigoureusement 
remordre. Le roi 



fat 



n osèrent 

obligé de quitter sa pelite hauteur, parce que le canon 
des ennemis y dounait en plein. Il ne put jamais faire 
revenir au conihat des fuyards, dont une grande par- 
lie étaient des valets, qui donnaient l'épouvaute au 
reste. Pendant cette retraite qui lui perçait le cœur de 
douleur, son visage ne changea pas , et il donna ses 
ordres avec une tranquillité que tout le monde admira. 
Quand les ennemis eurent abandonné le champ de 
bataille, le roi y vint et y fut reçu avec des cris de joie 
incroyables. Il ordonna qu'on prît soin des blesses, 
amis ou ennemis. On a donné à cette alïaire le nom de 
bataille de Fontenoy. Le soir, à neuf ou dix heures , le 
loi apprit que les ennemis s'étaient retirés en mauvais 
ordre ; qu'il y avait beaucoup d'aigreur entre les An- 
glais et les Hollandais, et qu'à leur appel il leur avait 
manque -15,000 hommes , au lieu que nous n'en avons 
perdu que 2,000. Ainsi , vous voyez que le roi a rem- 
porté une victoire complète. Le pauvre duc de Gra- 



reparé. Je vous dcoiaude un raitlion de jkarUoiu d'avoir élé si loag- 
lemps sanï vous Écrire ; ce n'est pas qu'il ne m'en ait souvcnc pris 
envie; mais connaissanl l'^mitiii qut vous voulez bien avoir pour 
niiii, j'ui cru que vous aimerez mieuiL recevoir en même leiiips 1> 
nouvelle de la bataille gagnée, et que le roi et moi sommes en Ixiniie 
n«nlé, que celle que nous sommes en présence et que nous atteo- 
doua le moment d'Être attaquas. C'est pourquoi j'ai mieux aimé ré- 
sister à ce que mes sentiments m'inspiraient et me priver de cette 
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mont fut tué d^un boulet de canon qui lui cassa la 
cuisse. Adieu, ma chère femme, je vous aime plus que 
moi-même. » Une dépêche de M. d^Argenson, ministre 
de ia guerre, développait le bulletin si simple , si naïf 
de M. le dauphin à sa femme ; le ministre narrait en- 
core cette suite d'incidents qui s'étaient produits pen- 
dant la bataille; rien n'était omis de ce qui pouvait 
glorifier la nation et rassurer la reine. 

A côté de ces récits vivement colorés, parce qu'ils 
étaient l'expression de témoins oculaires, gentils- 
hommes sans prétentions et sans grande littérature, 
il parut mille écrits en vers ou en prose : on fut 
inondé de poèmes ou d'odes sur Fontenoy, et parmi 
ces rapsodies on dut distinguer ce que Voltaire dé- 
signa sous le nom pompeux de Poème de Fontenoy ^ . 
Ce bulletin rimé avait été fait très vite : c'était sonex-- 



satisfaction, que* de vous apprendre une nouvelle capable de vous 
causer de Tinquiétude. Adieu, ma chère maman, je vous supplie de 
ne pas oublier le fils le plus tendre et le plus respectueux. 

« Louis. » 
- Au camp devaDt Toumay, ce 12 mai 174$. i» 

* Yoici quelques uns de ces bouts rimes : 

Quoi ! éa siècle passé le fameux satirique 
Aura fait retentir la trompette héroTqne, 
Aura chanté du Rhin les bords ensanglantés. 
Ses défenseurs mourant, ses flots épouvantés. 
Son dieu même en fureur, effrayé du passage. 
Cédant à nos aïeux son onde et son rivage : 
Et vous, quand Totre roi dans des plaines de sang 
Voit ta mort devant loi voler de rang en rtog, 

14. 



«use ; et pouvait-on décorer du nom do poUme, à la 
manière d'Homère ou des admirables chants de Vir- 
gile, ce récit sans couleur, ce discours en vers où 
les noms propres sont encensés et les positions stra- 
tégiques indiquées, non point à la grande manière de 
Bossuet dans Toraison funèbre de Condé, mais avec 
ce terre a terre d'un récit oinciel des bureaux de la 
guerre. Voltaire, alors le poelede cour, montrait uu 
désir immodéré de se mêler aux affaires publiques ; sa 
renommée avait grandi à Versailles où il était à la 
mode sous l'oile du duc de Richelieu, et M. d'Ar- 
genson remployait dans son département à la rédac- 
tion des documents secrets ou des manifestes. Rten 
ne manqnait à sa carrière de courtisan ; il célébrait 
chaque événement domestique de la cour: au mariage 
du dauphin , Voltaire improvisa une méchante féerie 
sous le titre de la Princesse de Navarre^ , parade bonne 



1 rhjme 



■'élani 



IX balai I1e>, 



Son nii, 10D digne DIa, suil de li près m pu, 
Vou), heureux par b« rois, el grandi par la valltance, 
Frinfais, voua garderiez un indigne silCDce. 

Vene: [e canlempler au champ de FonLenoi ! 
vous. Gloire, VBrlu, dérawi de mon roi, 
Redoutable Bellone, el Hiaene chérie, 
Paillon <lc9 granili cœurs, amour de la pairie. 

•a etpril du Teu de nos guerriers. 
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tout au plus pour le théâtre de la Foire. Sou ambition 
grandit avec le succès de ses flatteries; iT espérait 
un ministère, une ambassade, une charge de cour, 
tout lui semblait bon. II y a souvent chez les poètes 
des sentiments contradictoires, l'abaissement et Tor- 
gueil, la vanité et la faiblesse, de manière à ce qu'ils 
ne se conservent jamais dans une noble indépendance 
des gouvernements et d'eux-mêmes*. 

L'enthousiasme de la cité éclata dans les pompes 
et les fêtes municipales ; les querelles de parlement 
n'étaient point absolument apaisées ; les plus ardents 
des conseillers étaient dispersés. Si les mesures éner- 
giques contre les jansénistes avaient un peu irrité le 
peuple, les cours souveraines commençaient à ren- 
dre la justice et à s'asseoir sur les fleurs de lis, 
la grande chambre revenait de son exil à Pon- 
loise , les enquêtes et les requêtes reprenaient leurs 
travaux ; peu à peu les avocats rentrés au palais plai- 



cesse de Navarre et sur le prix excessif qu'il en avait reçu , dans 
un impromptu mordant : 

Mon Henri Quatre et ma Zaïre, 

Et mon Américaine àlzire. 
Ne m'ont Jamais valu un seul regard du roi ; 
J'avais mille ennemis avec très peu de gloire : 
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur mol. 

Pour une Tarce de la foire. 

* Voici sa dédicace à Louis XV du poëme de Fontenoy : 

Sire, 
a Je n'avais osé dédier à V. M. les premiers essais de cet ou- 
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« 

daient les causes à la vieille manière de Patru on à la 
plus récente mode de Cochin. Â peine ainsi rendaes 
à leurs travaux y les cours souveraines prirent ane 
résolution de concert avec les prévôts des marchands, 
ce fut d'aller complimenter le roi victorieux à la tête 
de l'armée de Flandre ; depuis Louis XIV une pareille 
démarche ne s'était point renouvelée : quitter U 
capitale pour venir faire hommage au roi en pleine 
campagne, c'était un acte de déférence pour la grava 
magistrature du parlement. Mais la victoire de Foo-- 
tenoy était un si grand service rendu au payslE^ 
dans cette glorieuse circonstance toute démarche étai& 
anoblie par le patriotisme national. Cette armé^ 
avait fait d'admirables choses, et la magistrature 
comme le sénat de Kome accourait sous la tente pou 
dire aux soldats : « Vous avez bien mérité de I 
patrie. » Alors déjà les idées de république et d^ 
Kome germaient dans les esprits; le parlement visai t 
au rôle du vieux sénat, et ces toges flottantes accou— 



yrages ; je craignais surtout de déplaire au plus modeste des vain- 
queurs; mais, sire, ce n'est point ici un panégyrique, c'est une pein- 
ture fidèle d'une partie de la journée la plus glorieuse depuis la 
bataille de Bovines ; ce sont les sentiments de la France, quoique 
à peine exprimés. C'est un poème sans exagération et de grandes 
vérités sans mélange de fiction ni de flatterie. Le nom de Y. M. 
fera passer cette faible esquisse à la postérité, comme un monninent 
authentique de tant de belles actions faites en votre présence à 
l'exemple de& votre». 
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raient aux pieds de César Tictorieux pour assister an 
triomphe. 

Elle était éclatante la gloire du roi Louis XV 1 
Dans cette bataille de Fontenoy, il avait déployé un 
courage et un sang-froid incontestables, une persis- 
tance de victoire digne d'éloges ; ses serviteurs étaient 
tombés à ses côtés; le dauphin avait joué en enfant 
avec les balles et les boulets qui sifflaient aux oreilles 
et tuaient des gentilshommes autour de lui. Quand le 
soir la bataille ftît gagnée, le roi ne put contenir sa 
joie; il embrassa le maréchal de Saxe alité dans sa 
carriole d'osier ; sa munificence fut sans bornes; il lui 
donna Cbambord en toute propriété, pour le trans- 
mettre librement après lui , et ses possessions furent 
augmentées de quarante mille livres de rente. Ce fut 
moins le maréchal qu'on récompensa que toute l'ar- 
mée dans son chef ; chaque gentilhomme eut son mot 
gracieux, chaque régiment son tén>oignage de gloire, 
et cette noblesse de France était tellement inhérente 
au métier des arnoes , qu'elle croyait n'avoir fait que 



« Daignes, sire^ ajouter la boaté que Y. M. a eue de ^rmettre 
cet hommage, celle d'agréer les profonda respect» d'un de vos moin- 
dres sujet et du plus zélé de vos admirateurs. » 

En même temps Voltaire écrivait au roi de Prusse : 



Mon cœur me dit que je touche 
A ce moment fortuné 
Où l'en tendrai de la bouche 
De r Apollon couronné 



Ces traits que la sage Rome 
Auf ait admirés jadis ^ 
Je yerrai, j'entendrai l'homme 
Que j^adore en setf é<àrtùl 



son devoir et ne mériter aucune récompense. Il y eut^il 
un vif eulliousiasme sur le champ de bataille même ; 
lessoldatsporlaienlleursehapeaux coquettement garnis 
de roses au bout de leurs baïonnettes. Aux cris de Vive 
le roil des feux de joie llambaient partout ; Norman- 
die, Bretagne, Anjou, depuis les Grassins jusqu^aux 
bussanls de nouvelle formation , Koyal-Cravate (ou 
Croate), tous manifestèrent leur joie bruyante. 

Le soir, Louis XV, suivi de son fils, parcourut 
le champ de bataille, cherchant par ce lamentable 
spectacle à le dégoûter de la guerre j il lui monlrnit 
les blessures et les traits contractés de la morl : 
« Voyez, mon fils, les maux de la guerre ! apprenez ce 
que coûte une victoire! n Et le dauphin avait des 
larmes dans les yeux; le carnage avait été ellroyablc, 
le canon avait labouré les rangs; ici, couchés sur le 
champ de bataille, des officiers anglais avec leur 
habit rouge a côté des mousquetaires noirs et gris, 
tous étendus roides morts. Le soir même, les blessés 
furent ramassés, et eonmie on demandait au roi ce 
qu'il fallait faire des ennemis, il répondit : « Qu'on 
les truite comme mes propres troupes. » Et riuima- 
nité Irançaisese révéla partout dans l'admirable cou- 
rage des capucins et des saintes filles qui accoururent 
de tous les côtésde la France pour soigner les blessés 
dans les hôpitaux de la frontière, depuis Lille jusqu'à 
Anvers et Ypres; on déchirait ses vêtements, bg^,. 
linges précieux , ses voiles , pour faire de la charpiaJ 
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on ne distingua pas les Français de ces ennemis qui 
avaient pourtant crié : non quarter! Ceux qui avaient 
combattu sur le cbamp de bataille se tendaient la 
main sur le lit de douleur , comme ils étaient étendus 
roides en face Tun de Tautre au champ de mort. 

Cependant on dut profiter de la victoire; le siège 
deTournay, abandonné un instant pour courir à Fon- 
tenoy, fut repris avec vigueur ; au bout de dix jours 
de Irancbée la ville se rendit, et la garnison dut se 
retirer avec promesse de ne plus servir. Les conquêtes 
des villes de Flandre furent poussées avec activité : 
après Tournay , le siège de Gand est décidé ; cette 
ville si renommée dans les fastes populaires des métiers 
flamands se rend aux généraux de Louis XV. Toutes les 
places de Belgique sont enlevées successivement au pas 
de course; Ostende, qui avait soutenu tant de sièges, se 
soumet aux armes françaises ; Oudenarde et Nieuporg 
subissent la même destinée. Tous ces sièges furent con- 
duits par un général d^artillerie et de génie de la plus 
haute capacité, et dont la vie avait été aussi poétique 
que celle de Maurice de Saxe ; c'était Ulricb Woldé- 
niar de Lowendall, issu, comme le maréchal de Saxe, 
d'une tige d'amour; son grand-père était bâtard de 
Frédéric, roi de Danemarck * ; enfant il avait servi 



^ Ulrich-Frédéric Woldemar de Lowendall, né à Hambourg en 
1700, était petit- fils de Frédéric III, roi de Danemarck, par son 
gprand-père, fils naturel de ce prince. 
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dans les cadets ; mais Tarme de Fartillerie avait spé* 
cialement occupé ses études. Tout jeune homme , il 
écrivit un traité sur les manœuvres de Fartillerie, od, 
pour parier plus exactement, il le traduisit du portu- 
gais et le commenta d'une façon remarquable. Comme 
toute la noblesseaiiemande, il alla combattre les Tures; 
à la bataille de Beilegrade , il menait le corps saxon 
près du prince Eugène, sous le feu du canon ennemi. 
Il prit ensuite du service en Russie pour sa spécialité 
du génie et de Tartillerie , et il s'y plaça dès Torigine 
au premier rang ; dégoûté de la discipline moscovite, 
son ami, le comte Maurice, Pappela dans les rangs de 
Tarmée française, et il y reçut le grade de lieutenant- 
général, avec mission de conduire les sièges. Louis XV 
lui dut la reddition des places de toute la Flandre, avec 
une promptitude et une régularité bien remarquables* 
Fontenoy fut ainsi dignement couronné par une saii^ 
de capitulations de Tennemi ; Tarmée française, ap' 
puyée sur une ligne de forteresses, put se déployer ©n 
Belgique jusque sur les frontières de la Hollande, d^ 
manière à menacer les paisibles marcbands d'Ain ** 
sterdam et de La Haye. 

L'biver approchait, on préparait ses quartiers, et 
comme il y avait fatigue dans les esprits, le roi, lais- 
sant le commandement de Tarmée au maréchal de 
Saxe et la conduite des sièges à Lowendall , résolut de 
venir avec le dauphin saluer sa capitale, avide de k 
voir. Car, dans deux circonstances difficiles pour k 
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pays, le roi de France s'élait mis à la tête de ses ar- 
mées; l'année précédente, il avait cumbaitu en Flandre 
«i en Lorraine. Ceite année , le triomphe de Fontenoy 
fayonnail sur son front. En ce siècle, il y avait quel- 
que chose de noïf , de toucliant dans l'amonr t|ue la 
"ourgeoisie portait au roi; rien n'avait détruit ce 
(Toslige d'un pouvoir souverain émané de Dieu; le 
r»i c'était la patrie personniliée , le père commun; 
^** lie discutait pas encore, comme l'école an- 
lî^a ise et genevoise, l'origine de la souveraineté cachée 
*'**vis un impénétrable sancluaire. Qu'on s'imajjine 
**^nc l'ivresse du peuple lorsque le mi revint de Fon- 
^Vloy; l'année dernière, il l'avait pleuré sur son lit 
'* «gonie; puis était venu le mariage du dauphin, et 
"^Ite longue traînée de (êtes et de plaisirs qui avait 
^«compagne l'amour et Thymen d'un noble fils de 
*?rance. Paris fut jjenHant l'hiver comme un pays en- 
chanté dans ses rues fleuries et embaumées; çâ el là 
%itis salles do bal , des spectacles en plein air; à Ver- 
sailles surtout, l'élégance des fêtes s'associait aux 
beaux-arts. Madame d'Élioles, h la tête de cette noble 
impulsion, se montrait comme la divinité des poëtes, 
(Les peintres, des musiciens ' ; rien n'est comparable 
à la grScede ces médaillons, deees groupes d'amour, 
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Madane de Pumpadour ^it prendre tous les caroclëres pour 

1 elle u un grand inconvénieHl pour la cour qui la 

le, c'est qu'elle a un fort puiuvais ton, cdui d'uae bDiugeoif| 

le, et qui veut déplacer t«ul le inonde, si ou ne parvient | 
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dont elle donnait les dessins pour décorer les petits 
appartements de Clioisy et même de Versailles. 
Madame d'Étiolés, en plus grande faveur auprès du 
roi y venait d^étre créée marquise de Pompadour, titre 
gracieux et sonore d^une famille éteinte. Dès ce mo- 
ment, la marquise de Pompadour fut la divinité fa?o- 
rable de cette cour si noble, si choisie ; accessible i 
la flatterie, elle aimait qu^on parlât d^elie comme de 
Vénus, la déesse de la beauté ; comme de Minerve, la 
protectrice des beaux-arts. Ces tableaux, que vous 
voyez encore dans les galeries de Versailles, sur les 
campagnes du roi en Flandre, ces toiles qui r^ 
produisent si bien les élégants gentilshommes, 
ces. belles figures de la noblesse de France, furent 
commandées par la marquise de Pompadour comiue 
un monument qu'elle élevait à la gloire de son royal 
amant. Dès ce moment , il n'y eut plus un poète qui 
ne vint payer le tribut de ses vers à la marquise ; elle 
attira auprès d'elle surtout M. de Voltaire, qui se fit 
bien petit aux genoux de la maîtresse du roi. Dans 
ces fêtes qui célébrèrent le retour et les victoires de 
Flandre, Voltaire, qui avait écrit le bulletin versifié 
deFontenoy, voulut payer encore sa dette enécrivaut 

la déplacer elle-même. Au lieu de se soumettre aux convenances, 
elle veut que les convenances se soumettent aux siennes. Elle s'en- 
vironne d'artistes et de poëtes. Elle aime d'être prônée. Elle jouit 
des hommages des grands et fait beaucoup pour les obtenir ; elle 
veut s'enrichir. » 
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^n vers une pièce pauvrement louangeuse pour le roi^ 
soas le titre du Temple de la gloire. M. de Voltaire fut 
élevé au titre de gentilhomme de la chambre par le 
<Jrédît de madame de Pompadour; cette place, qui 
valait 60,000 livres de finance, il l'obtint gratuite- 
"^^nt, puis il fut autorisé à la vendre eh conservant 
'^ titre; il en toucha le prix, ce qui fut un acte 
^^ munificence à la façon toujours noble du roi 
ï^tiîs XV. 

Désormais aux pieds de madame de Pompadour % 
^^inme un poëte d'antichambre, Voltaire flattait tour à 
^^^p le duc de Richelieu et la favorite^. Le roi Taduret- 
^it dans sa loge d'Opéra, aux menus plaisirs ; il ne 
«aimait pas personnellement, mais madame de Pom- 
padour était si puissante, et Voltaire si ingénieux à 

^ Voltaire encensait toujours madame d'Étiolés quand elle fut créée 
marquise de Pompadour ; voici ce qu'il lui écrivait : 

A Etioles, juillet 1745. 

Il fait aimer, il sait combattre ; , Doonent à Gand le même jour 

Il envoie en ce beau séjour Uo brevet de ville de France. 

on brerel digne d'Henri quatre, ^^ ^^^ ^^^^^ ,. y^„ ^^^^ 

Signé Louis, Mars et TAmour. „. . . ^ ^ , . . 

" Vivront tous deux dans la mémoire ; 

Mais les ennemis ont leur tour ; Chez lui les autels de Vénus 

Et sa valeur et sa prudence Sont dans le temple de la Gloire. 

* « M. de Voltaire a, dit-on, une secrète démangeaison d*être 
ministre ; nous l'avons envoyé espion chez le roi de Prusse, et parce 
qu'il lui a arraché une seule phrase, il estime assez son savoir pour 
se croire un homme d'état. A présent, il cherche à plaire à madame 
de Pompadour. » 



plaire. On raconta parmi les (jenlilslionime» une anec- 
di>le qui fait voir dans quel abaissement un beau gé- 
nie peut tomber. On représentait le temple de la gloire, 
Voltaire était debout dans la loge du roi, derrière son 
fauteuil; quand la pièce fut Oiiie, le poète transporté 
se jeta aux genoux de Louis XV et s'écria, presqu'en 
pleurant de Joie : « Ab I Trajau I Trajan ! vous recon- 
uaissez-vous? « Cela fit une sorte de scandale dans 
)a loge, mais Ton pardonne si vite ce qui vous flatte, 
et le roi sourît à Voltaire. 

Cet bi ver fut uu temps d'ivresse eide bals aussi bien 
à Paris que sous la tente : partout la politesse des gen- 
tilsbommes se nioulra ; si à Versailles, à Parts, les 
fèLesde nuit se multipliaient à la manière vénitienne, 
à Touriiay, à Gaiid, partout où le drapeau français b6 
déployait, on vit également cette brillante noblesse 
t;alante pour les femmes vivre d'amour et de gloire. 
Le niarécbal de Saxe, un peu guéri de ses souffrances, 
voulut que, dans toutes les cités conquises, les offi- 
ciers. soigneuxdel'bonneur français, se réunissent dans 
des fêles, des bals et des spectacles '; n'élalt-il pas lui un 
noblecbevalier ? Les aventures de sa vie étaient si poéti- 
ques ; il avait éprouvé tant de bonnes et de mauvaises 
fortunes, et mai ntenont encore une artiste spirituelle le 
suivait sous latente; madame Favarl s'était attacbi^e de 
l'amour le plus tendre au marécbal de Saxe, déjà par- 



ti J'iiluis obligé, dit IVl. Favarl, de s 



; l'armée et d'éld 
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venu à 55ans; elle faisait les honneurs de son salon et de 
ses bals; jeune et admirableactrice, les poètes la compa- 
raientà Vénus couronnantledieu Mars. Après les périls, 
les plaisirs^etc'estainsi que se maintenaiteetesprit che- 
valeresque, type du vieux régime ; pour être courageux 
il n'était pas besoin alors de prendre Tair farouche des 
Francs incultes, des compagnons de Clovis à la cri- 
nière flottante ; on s'exposait à la mort aussi bien flo- 
quêté de rubans que dégoûtant de crasse et de hail- 
lons ; cela tenait à des habitudes de coquetterie, de 
propreté et de bon goût qui ne gâtent rien dans les 
vies glorieuses. 

Au milieu de toute cette chevalerie brillante , un 
paladin plus noble qu'eux tous encore se présentait 
sur la scène politique. Dès que la France s'était pro- 
noncée pour une guerre contre la Grande-Bretagne, 
des émissaires étaient partis pour se rendre à Rome 
près du prince Charles-Edouard , l'héritier légitime 
des Stuarts , ce beau jeune homme dont la vie aventu- 
reuse va maintenant commencer. Charles- Edouard 
s'était embarqué sur une mer orageuse , comme l'oi- 
seau de l'Océan dans la tempête; il avait passé à travers 



mon spectacle au quartier général. Le comte de Saxe, qui con- 
naissait le caractère de notre nation, savait qu'un couplet de 
chanson, une plaisanterie faisaient plus d'effet sur l'âme ardente du 
Français que les plus belles harangues. Il m'avait institué chanson- 
nier de l'armée , et j'étais chargé d'en célébrer les événements k^ 
plus intéressants, » 
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^H PROJET Dl) PRINcn EDOUARD (IT-fâ). 

(iestinée lui donna tous les cœurs; il reçut des baisers 
d'amour, comme de nobles exhortations à la guerre, 
et il partit pour l'armée de Normandie. 

On ne peut dire quelle vive inquiétude sa présence 
sur les côtes de l'Océan inspira au gouvernement |io- 
lilique en Angleterre; le ministère de lonl (.larteret 
en fut vivement préoccupé ; nul n'ignorait que les 
jacohites étaient puissants dans les trois royaumes ,• 
malgré la surveillance et la répression imposées par 
les whigs. L'es|)rit public se manifestait là pour les 
Stuarts; Vhabeas corpus fut suspendu, les Anglais 
demandèrent des troupes à la Hollande en vertu des 
Iraîtés de mutuelle garantie ; et c'est par l'élrangcr que 
les wbigs décidèrent de se défendre contre le triomphe 
possible de Cliarles-Édouard dans les trois royaumes. 
Tout ce qui avait un peu de poésie dans la tôte , d'en- 
thousiasme au cœur, était prononcé, en Angleterre 
et en Ecosse, pour le prince Charles-Edouard; les 
cliunts jacobites étaient récités partout et les Écos- 
sais entonnaient en chœur ces strophes qui, par un 
étrange changement de destinée, sontdeveuues le God 
save the King de la maison de Hanovre : « Que Dieu 
bénisse notre seigneur le roi I que Dieu conserve noire 



Rome, M. de Caaillac, ne fut pas même mis dans la conridcnce. 
Le cardinal de Tcncîn voulut que tout fût conduit par son neveu, 
le builli de Teocin, ambassadeur de l'ordre de Malle. Le cardinal 
(l'Acquaviva l'tatliitissi du coinplol. Cliurles-Édnuard prëlexUi une 
11. Ij 



seigneur le roi! que Dieu conserve le roi! Qu'il I 
rende victorieux, heureux et glorieux pour régne?" 
longtemps sur nous! Dieu conserve le roi 1 Que Dieu 
lui envoie un béritier royal! Que Dieu bénisse le roi 
et la reine, afin que nous puissions voir sortir d'eux 
une race royale pour régner sur notre postérité , pour 
régner à jamais I Que Dieu bénisse le prince, que Dieu 
bénisse le prince ! C'est Charles que je veux dire , afin 
que nous puissions voir la Grande-Bretagne délivrée 
des wbigs , de Georges et de son Frédéric. Ainsi soit- 
il. Que Dieu bâte l'beureux moment, que le Dieu 
tout-puissant nous soit en aide , aûn que toute la ia- 
niille, qui est en Italie, revienne bientôt et tout à 
coup à Wittball ! Que Dieu bénisse TEglise et la pré- 
serve pure de toute wliiguerie et de l'hypocrisie des 
wliigs qui cbercbent méchamment à la souiller! Bon 
courage à tous les sujets iidèles, grands et petits, qui 
rappelleront le roi , le seul roi qui ait le droit de ré- 
gner; son retour peut seul sauver la Grande-lîrelagne,» 
Ce chant des jacobiles s'adressait aux Stuarts et au 
noble Charles-Edouard, leur héritier. La cause des 
whigs avait quelque chose de froid et de prosaïque. 
Cette maison de Hanovre , étrangère aux mœurs de 



piirlie de chasse au sanglier, qa'il faiïail tous les ans au château de 
la Cislerna, pour s'absenter de Kome le janvier IT44. En chemin 
il Ceignit une entorse au pied pour faire une halte sans exciter le 
soupçon des personnes de la partie. Prenant l'habit, la médûlle et le 
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l'Angleterre el appelée à la gouverner, excitait peu de 
sympathies, excepté parmi quelques familles trop mê- 
lées à la révolution de -1 688 pour subir une restaura- 
lion des Stuarts; les hautes classes compromises dans 
un changement politique renoncent difûciiement à 
leurs croyances ; elles y tiennent par intérêt et plus en- 
core par amour-propre. Il fallait donc à tout prix éviter 
une restauration, et l'Angleterre tout entière fut sou- 
mise à un régime exceptionnel sous l'influence des 
idées hollandaises et orangisles. 

Pendant ce temps, le prince Edouard s'est rendu à 
l'armée d'invasion réunie à Lille, a Saint-Omer, à 
Vire ; les ports sont remplis de bateaux plats destinés 
au transport des troupes ; cinq vaisseaux et cinq fré- 
gates sont disposés pour conduire le prince sur la côte 
écossaise; mais les vents violents contrarient le dé- 
part; ils servirent si souvent l'Angleterre! Et vingt- 
neuf vaisseaux de ligne au pavillon britannique se 
déploient bientôt devant les côlcs de Normandie; la 
tempête souille dans toutes ses fureurs, car la fatalité 
n^a point abandonne les Stuarts 1 l'armée et la flotte 
françaises sont dispersées; le prince s'en inquiète peu, 
son caroctère aventureux ne demande pas tant de 



T d'Espagne, il courut ia poste jusqu'à GËoes, où il 
s'embarqua sur une Telouque cipagDDle. Les venis Furent (jiielque 
temps contraires, et C bar) es-Edouard traversa une escadre anglaise. 
Enfin, il débarqua le 23 janvier à Antibes. " 

15. 



troupes et tant d'efforts ; il écrit à lordSempill, qui le 
représentait à Paris : « Je ne puis envisager Tétat actuel 
de l'Angleterre sans en être vivement touché et sans 
avoir un désir ardent de délivrer la nation du joug sous 
lequel elle gémit'. S'il y avait le moindre lieu de croire 
que ma présence, sans un corps de troupes, pourrait 
avoir cet effet, je m'y rendrais dans un canot sans ba- 
lancer un moment.» C'est là du beau,du noble courage! 
Cliarles-Édouard s'impatiente de n'être pas libre et re- 
connu. (1 Quoique le public ignore le lieu de mon séjour 
actuel, on saura que j'ai été là où se faisait l'embarque- 
ment; si je me retire sans rien faire après de si belles 
espérances, toute la terre dira que les malheurs de 
ma famille restent attachés à toutes les générations 
et n'auront jamais de Un. Ces propos , quoique mal 
fondés, ne laisseront pas de faire une certaine impres- 
sion; nos amis en seront affligés, et ils serviront à 
relever le courage de nos ennemisque j'apprends avoir 
été presque abattus par la nouvelle de l'embarque- 
ment. Dans cette situation, je dois mettre tout en usage 
pour soutenir les espérances de nos fidèles amis, et s'il 
est absolument impossible, dans les circonstances pré- 
sentes, de transporter en Angleterre le corps de 
troupes qui y serait nécessaire, je crois qu'où ne peut 



' Cette cocrespondance a été publiée dana le coni 
lie M. A. Picliot sur l'Iiistnire de Clinrlcs-Ëdoiiard . 
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mieux faire que de tourner ses pensées du câté de 
l'Ecosse. » Quelle poétique existence que la vie de 
Chai'Ies-Édouard ! Il a foi dans le peuple anglais, dans 
les montagnards d'Ecosse, il répugne même de com- 
battre avec les Français, tant il craint que sa cause ne 
reste pas purement anglaise : « Dans d'autres circon- 
stances, je serais charmé de pouvoir faire la campagne 
dans une grande armée commandée par des généraux 
de réputation , et surtout dans quelqu'une des armées 
françaises, où les rois mon père, mon grand-père et 
plusieurs princes de notre maison ontautrefoisacquis 
de la gloire ; mais l'étal de la Grande-Bretagne et l'at- 
tente des peuples auxquels Je me dois m'obligent de 
tourner toutes mes pensées de ce côté-là. Je le fais 
avec un zèle qui me porterait à entreprendre le réta- 
blissement du roi mon père et la délivrance de ses 
sujets opprimés avec le petit nombre de fidèles Écos- 
sais qui ont pu conserver leurs armes. Je sais que la 
plupart de nos montagnards se joindraient à moi , 
quand môme Ils me verraient arriver chez eux tout 
seul et sans appui. Ne me convient-il pas mieux d'aller 
périr, s'il le fallait, à la tèle de ces braves gens, que 
Je traîner une vie languissante dans Texil et la dépen- 
dance? » 

Charles-Edouard ne lient plus d^impatience I Au mi- 
lieu des préparatifs de rembarquement il revient à 
Paris, avide de voir Louis XV ; il écrit à son bon oncle 
alin qu'il lui donne les moyensde se rendre seul s'il le 
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faut en Ecosse : « L'Angleterre est en pleine séeurilé; 
les Hollandais ont été oppelés en Flandre; des sujets 
ûdèles lui tendent les bras ; il veiitavoir l'honneur de ré- 
tablir le roi son père; les Écossais ne s'effraient point 
de la guerre civile; qu'on lui procure seulement des 
armes, et la restauration se fera. • C'est qu'en effet 
Gliarles-Édouard recevait des lettres secrètes des lords 
noblement dévoués aus Sluarls : « Qu'il lève sa royale 
bannière, lui disait-on , et les klans se prononceront 
pour lui, 1) Le cabinet de Versailles hésite encore: 
•I 11 ne voulait pas, dit-il , compromettre la destinée 
du prince et de ses amis. » Alors Charles-Edouard 
n'y lient plus, il frète un vaisseau, propriété d'un 
armateur de Nantes, du nom de Walsh , noble Irlan- 
dais dévoué à la famille des Sluarts; lui-même M. de 
Walsh prend le commandement d'une frégate de 
trente-cinq canons ; quelque argent réuni sert à payer 
les équipages. Puis avec celte seule force, rempli de 
son merveilleux dessein, Charles-Edouard se livre 
au hasard de la tempête, cette tempête qui fait as- 
saut avec lui pour empêcher son débarquement sur 
les câtes d'Ecosse. Le prince étouffait dans sa solt- 
lude de Navarre que lui offrait l'amitié du duc de 
Bouillon, il préfère les grandes aventures, et il va les 
courir. 

C'était le moment où Louis XV venait de rempor- 
ter la victoire de Fontenoy, circonstance bien favo- 
rable, car l'Angleterre était frappée de terreur, Avnnl 




Bquilter le château de Navarre, le prince avait encore 
"écrit de sa inain au roi Louis XV pour lui aoiioncer 
sa résulution déflnitive de débarquer en Ecosse ' : « Il 
devait entreprendre seul ce qu'un secours médiocre 
aurait infailliblemenl fait réussir. Ne pouvait-il pas 
tirer quelque avantage de la noble victoire que le roi 
venait de remporter en Flandre. Quant à lui , il vou- 
lait essayer sa destinée. « Après avoir adressé ces pa- 
roles au roi de France, Charles-Edouard s'embarque 
à Tembouchure de la Loire avec sept de ses partisans 
sur un bateau pécheur qui rejoint les deux navires 
commandés par M. de Walsh, assisté de deux beaux 
noms de la marine de France, le marquis d'O et M. de 
part, pelil-fils de .lean Bart, Pendant la traversée, 
Bharles-Eduuard fut obligé de se cacher sous l'habit 
p!un prêtre irlandais. En mer, la petite ilotille engage 



' Lettre de Charles -Edouard à Louii XV. 



n Monsieur mon oncle , 
I Après avoir lenlé inutilement toutes les vuics de parvenir juE- 
ip'k Voire Majesté, dans l'cspëraiice d'oblenir de voire (iénéroailé 
• secours nécessaires pour me faire jouer un râle digne de ma nais- 
i résolu de me taire connailre par mes actions el d'entre- 
endre seul un desaein qu'un secours médiocre reodrait iofailUbte. 
J'ose me tlalter ijue Votre Majesté ne me le refusera pas. Je ne se- 
rais poiiil venu en France, si l'cipédition projetée il y a plus d'uu 
n'eût fail connaître les bonnes inlcntions de Votre Majesté i 
I égard, et j'espère que les accidents imprévus qui Tendirent 
r lors celle aipédilion impraticable n'y nuronl rien clianjjé. Ne 




un combat avec des navires de guerre anglais; alors 
bouillonnant de courage au premier éclal du feu, 
Cbarles-Ëdouard demande une épée et s'élance sur le 
pont; et le capitaine est obligé de lui dire: « Mon- 
sieur l'abbé, votre place n'est pas ici. a Charles- 
Edouard obéit avec douleur, il se résigne! Que d'ab- 
négations les circonstances commandent aux races 
tombées 1 

La voici enfin celte terre d'Ecosse, le prince la 
touche, il la baise religieusement! L'i!e d'Eriska est 
son premier rel'uge. Hélas I l'Ecosse n'était point pré- 
parée ; que de peines, que de nobles efforts ! Enfin, les 
nioalagnards répondent au nom de Charles Sluart, 
ils saisissent leurs ciaymores au bruit de leurs chants 
nationaux, et leurs chefs déclarent hautement que si 
le prince Charles-Edouard est réellement débarquéeu 
. tout loyal Écossais doit prendre les arnie^ 



puis-je psB me tiatier en ménie temps que la victoire signalée qa^ 
Votre Majesté vient de remporter sur ses ennemis et les miens (c«r 
ne sont-ils pas les mêmes) aura apporté quelque cbangenieDt aux 
affaires, et que je pourrai tirer quelque avantage de ce nouvel éclal 
(le (floice qui vous environne. Je prie Votre Majesté de considérer 
qu'en soutenant la justice de mes droits, elle se mettra elle-même 
en état de parvenir à une paix solide et durable, unique but de la 
guerre dans laquelle elle se trouve présentement engagée. Enfin, je 
veux tenter ma destinée qui, après les mains de Dieu, est entre celles 
de Votre Majesté; si elle me fait réussir, elle trouvera un allié lîdtle 
dans un parent qui a déjà l'honneur d'être, avec l'attache 
plus respectueux, monsieur mon oocle, de Votre Majesté, i 
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SOUS sfl banoiore. Le duc de Perlli, le premier, salue 
l'arrivée de Charles-Edouard; bienlôl il voit courir 
vers lui les klans des montagnes, Charles les ha- 
rangue dans sa langue nationale : k Je viens débar- 
quer sur vos côtes, ma bannière est déployée; je suis 
votre prince, votre compatriote, votre ami. » Silen- 
cieux, ils, hésitent un moment, lorsqu'un simple 
montagnard s'écrie de sa voix forte : n Prince , tant 
que je serai en Ecosse , je tirerai Tépée, prêt à mourir 
pour vous. » Charles-Edouard lui presse la main ; et 
c'est alors que mille voix retentissent dans la montagne; 
les Macdouald, les Cameron , les Stuart, origine de la 
roce, viennent se ranger sous la bannière; Charles- 
Edouard vide joyeusement la coupe avec les higblan- 
ders ; il se dit le prince national , il échange quelques 
mots en langue galliqne pour réveiller l'énergie de ses 
fidèles. Tout se prépare à une expédition contre l'An- 
gleterre, la vieille ennemie ; les fidèles tirent l'épée et 
l'on apprend de bonnes nouvelles : « L'armée anglaise 
et le parlement même n'appuient que faiblement ces 
chiens de whigs; au premier succès, les tories les 
plus indécis se réuniront aux jacobites; mais il faut 
aller vite pour s'opposer au secouiï et à l'irruption 
des Hollandais. » 

Jamais l'enthousiasme ne fut plus vif, les chefs 

< C'est alors qu'on rédigea a\a affuïrea ëtraDgëres le manifeste du 
roi de France en faveur du prince Charles-Edouard; on le dit l'œu- 
vre de Voltaire. 



viennent offrir leur appui, et le klan de Lochiel fsil 
sa soumission comme les autres montagnarde. On 
dit que dans une bruyère Lochiel rencontra un de 
ces vieillards à la seconde vue des îles de Skey, qui 
lui révéla le triste avenir de la j;uerre. Ces prédiclions 
n'arrêtèrent rien cependant , et des succès décisifs 
couronnèrent l'insurrection des montagnards; les 
forts élevés par les Anglais en Ecosse furent détruits; 
dans les plaines et sur tes montagnes , les klans agi- 
tèrent leurs claymores et leur plaid écossais. Les trou- 
pes anglaises ne purent s'opposer à cette première 
invasion. L'étendard des Sluarls fut levé; quand ses 
plis volèrent au gré des vents d'Ecosse, on vit s'agiter 
^ ,200 toques bleues de montagnards, et l'on entendit 
les vieux pibrochs nationaux sur la cornemuse. Ainsi 
l'insurrection semblait devoir s'étendre déjà jusque 
sur la frontière de l'Angleterre, et ce fut alors que le 



« Le fiérénissiitie prince Cliarleg-EJlouBrd ayant débarqué dans la 
Grande-Bretagne sans autre secours que sou courage, et toutes sta 
actions ayant acquis l'admiration de l'Europe et les cœurs de tous les 
vdrilables Anglais, le roi de France a pensé comme eui. Il a cru de 
son devoir de seconrir à la fais un prince digne du trône de ses «o- 
cètres et une natiou gi^néreusc, dont la plus saine partie rappelle 
enlin le prince Charles Stuart dans sa patrie. B n'envoie le duc de 
Richelieu à la tête de ses troupes, que parce que les Anglais la 
mieui intentionnés ont demandé cet appui, et il ne donne prédit 
ment que le nombre de troupes qu'on lui demande, prêt k les retirer 
dfes que la nation exigera leur éloignement. Sa Majesté en donnut 
uu secours si juste k son parent, au fils de tant de rois, k un prinet 
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prince Edouard se liâta d'informer de ses succès le 
cabinet de Versailles; il écrivit à son royal oncle: 
a Espérant avant peu une restauration qui lui per- 
mettrait de dater ses lettres d'Edimbourg et de Lon- 
dres; loule l'Ecosse était soulevée, l'usurpateurGeor- 
Q[es 11 serait renversé, il lui demandait quelques se- 
cours pour l'appuyer moralement dans cette guerre. » 
Les récils qui arrivaient de l'Ecosse étaient bien de 
nature à exciter un vif intérêt dans une cour aussi 
clievateresque que le Versailles de Louis XV; les 
Sluarts, parents et alliés des I!ourbons, étaient tombés 
parce qu'ils avaient paru trop unis à la politique de 
Louis XIV, On avait donc sympathie pour cette noble 
cause, indépendamment des molifs diplomatiques 
plus graves encore: devait-on négliger la cause du 
prince Edouard, sujet de discorde civile et d'affaiblis- 
sement pour la Grande-Bretagne? La guerre se con- 



»i digne de régner, ne fait cette dcmarchc auprès de la aalion aa- 
glaise que dans le dessein et dans l'assurance de pacifier par làTA-D- 
gleterre et l'Europe, pleinement convaincu que le sérénissime prince 
Edouard met sa confiance dans leur bonne volonté ; qu'il regarde 
luurs libertés, le maintien de leurs lois et de leur bonbeur comme 
le but de toutes ses entreprises, et qu'enfin les plus grands rois 
d'Angleterre sont ceux qui, élevés comme lui dans l'adversité, ont 
mérité l'amour de la nation. 

•r C'est dans ces sentiments que le roi «ecourt le prince qui est 
venu se jeter entre leurs bras, le lils de celui qui naquit l'héritier lé- 
gitime des trois royaumes, le guerrier qui, malgré sa valeur, n'at- 
tend que d'cui et de leurs lois ta conArniation de ses droits les plus 



linuail avec l'Aûglelerre après Fontenoy; a'é 
pas une grande diversion que de faire soulever TÊ- 
cosse contre le gouvernement des whigs? L'expédition 
du prétendant, si elle élaîl couronnée de succès, ame- 
nait la ruine du plus puissant ennemi de Lotiis XV j 
et en considérant la question sous le simple point de 
vue matériel, on pouvait, en secourant Charles- 
Edouard , amener un traité plus facile et plus utile 
avec la maison de Hanovre. Ces raisons parurent 
puissantes , et le cabinet de Versailles décida que 
l'armée de Normandie serait portée à 22jO(K) hommes, 
composée surloiit d'Écossais, d'Irlandais, d'Alle- 
mands, sous le duc de Richelieu ; outre Tintrépidité 
naturelle du gentilhomme, on avait recherché quelque 
sympathie de caractère ; le prince Edouard élail galant, 
brave, comme le duc de Richelieu ; il y avait dans 
cette télé aventureuse de Charles-Edouard quelque 



sacrés, tjai ne peut jamais avoir â'inléréte que les leurs, et dont 
les vertus eaba ont attendri les âmes les plus prévenues contre sa 

« Il espère qu'une telle occasion réunira deux nations qui doivent 
réciproquement s'estimer, qui sont liées naturellement par les be- 
soins mutuels de leur commerce, et qui doivent l'être ici pour les 
intérêts d'un prince qui mérite les vœux de toutes les nations. 

a Le duc de Richelieu, couimandant les troupes de Sa Majesté le 
roi de France, adresse celte déclaration i tous les fidèles des tniiï 
royaumes de la Grandc-Brcliiguc, et les nssure de la protection con- 
slatitc du roi son maître. Il vient se joindre à l'iiérilier de leurs m- 
ciens rois et répandre comme lui son sang pour son service. » 
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chose de saisissant, de politique, d'animé, qai péné- 
trait tous les cœurs ; on rêvait de le voir à la tôte des 
iDonlagnards avec le manteau écossais el la toque 
bleue surmontc'e d'une plume de coq de bruyère, la 
claymore au poing, poursuivre les Anglais. On le 
TOyait rétablir les Stuaris sur leur trône légitime, et 
Vimagination ardente des gentllsliommes aimait à se- 
'eonder ce projet. 

Toutefois le cabinet de Versailles, plus prudent, 
plus circonspect que la noblesse , avait donné des in- 
structions spéciales à M. de Richelieu : » On devait 
ménager les Etats- Généraux et l'Angleterre; si l'on 
favorisait trop ouvertement les Stuaris, on ne pourrait 
plus détacher la Ilollonde de la coalition et Ton se 
plaçait au plus mal avec la Prusse et une portion de 
l'Allemagne, n Les instructions du duc de Richelieu 
furent doubles et se résumèrent ainsi : « Beaucoup 
menacer et peu agir, être toujours sur le point de 
s'embarquer et ne point le faire; attendre la cam- 
pagne de CbarleS'Édouard et ne plus hésiter si la 
victoire venait à lui. » Ce qui fait qu'en diplomatie on 
agit si lentement, c'est qu'on ne veut rien exposer et 
qu'on prévoit toutes les chances; certes il y a quel- 
ques avantages dans cette action si précautionneuse , 
mais que de périls et de dangers aussi causés par 
trop de prudence I Qu'il arrive un homme de génie, 
un de ces hommes qui se rient des obstacles, et l'édi- 
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fice est violemment ébranlé ; tout craque , les pré* 
cautions disparaissent , c^est un géant que voua en- 
tourez d^un réseau, et quMl brise d^un geste. 
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CHAPITRE IX. 



CAUSES INTÉRIEURES ET DIPLOMATIQUES QUI FONT 

DÉSIRER LA PAIX. 



État des esprits en France. — Épuisement des finances. — Accrois- 
sement de rimpôt. — Système d'emprunt. — Effort extraordinaire 
des provinces. — Mécontentement. — Questions religieuses. — Les 
parlementaires. — Criailleries. — Les écrivains. — Projet du parti 
protestant. — Ses rapports avec TAngleterre et la Prusse.— Complot 
pour favoriser un débarquement des Anglais en Bretagne et à La 
Rochelle. — Situation extérieure. — Conséquences de la traliison 
du roi de Prusse. — Déploiement des forces autrichiennes en Italie. 
— Mort de Philippe Y. — Alliance des Russes et des Autrichiens. 
—Marche des Moscovites vers l'Allemagne.»- Courses maritimes 
des Anglais. — Situation du commerce. —Les marines espagnole 
et française.»- Les colonies. — Plaintes. — Situation de la guerre 
continentale. — La Provence et la Bretagne entamées. — Offre de 
paix par la voie de la Hollande. 

1746—1747. 

11 y a deux aspects sous lesquels on peut envisager 
la situation d^un gouvernement et d'un peuple, la 
force matérielle et la force morale qu'il faut incessam- 



nieiil bolancer et comparer; la superficie peut être 
brillante, lo gloire venir au drapeau, la conquête s'as- 
socier à la gloire, et tout cela peut ne couvrir au fond 
qu'une immense détresse, une impuissance d'aller plus 
longtemps, un besoin d'en finir avec une position 
éclalanle, et néanmoins vide et fatale. Ainsi se trouvait 
la Franceaprès la victoiresi glorieuse que le roi venait 
de remporter dans les plaines de Fonlenoy : les con- 
quêtes des villes flamandes; les fiâtes et les réjouis- 
sances de Paris cachaient un état social fortement 
ébranlé, une misère d'autant plus grande que les 
sacrifices imposés étaient partis d'un principe na- 
tional et d'un sentiment d'honneur public. Jamais, 
depuis les grandes coalitions contre Louis XIV, on 
n'avait vu en France une armée permanente aussi 
considérable; les états de la guerre portent sur pied 
^08,000 hommes pour l'armée de Flandre, 52,000 
pour les corps d'observation de la Lorraine et de l'Al- 
sace, et enfin 75,000 dans le Piémont et l'Italie. Et 
si l'on comprend ensuite l'armée d'expédition de 
Normandie, les garnisons des villes, les troupes de 
dépôts, les milices soldées , on peut dire que près de 
■iOO,000 hommes étaient sur pied lors de la guerre 
que venait de couronner Fontenoy. 

La France est un pays à grandes ressources; le 
recrutement s'opérait par enrôlements volontaires; 
les régiments étrangers formaient bien un tiers de 
ces troupes, mais 500,000 hommes étaient levés en 
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France parmi les populations actives, sans compter 
les grenadiers royaux, Télite de la milice, qui s'é- 
taient si bravement conduits dans la Flandre. De là 
un grand vide dans les cam|)agnes; la partie mâle 
de la nation était sous la tente, les bras manquaient 
à l'agricultui'e , et dans la Champagne seulement, 
les rôles portent que 800 paysans étaient absents 
des bailliages et sénéchaussées. Cette même dépopula- 
tion se faisait sentir dans la classe noble qui s'était 
conduite avec un dévouement et une abnégation ini- 
maginables; elle avait sacriQé sa fortune et sa vie pour 
la défense de la patrie menacée ; quelque chose de 
chevaleresque, de grandiose, de religions, se niani- 
feslait dans le dévouement d'mi gentilhomme qui 
se donnait à son roi et à sa patrie; il mourait sans 
plaintes; pour lui , quitter la vie était chose simple, 
tirer l'épée était un devoir. Il y avait donc épuise- 
ment dans ces deux classes qui formaient l'armée , le 
gentilhomme et le paysan, l'un ojGcîer, l'autre soldat, 
comme cela s'était vu depuis le moyen âge dans celle 
liaison intime qu'on retrouve plus turd dans la Vendée. 
Ce vide des campagnes , ce dénûnient d'hommes, 
n'était pas la seule couse qui pouvait faire désirer la . 
cessation de la guerre; il y avait de plus, l'étal des 
finances, obérées par d'incessants efforts, et qui justi- 
fiait les doléances de la bourgeoisie. Le cardinal de 
Fleury en mourant avait laissé peu de dettes, les états 
balançaient les recettes et les dépenses, et quelques 
16 



emprunts n'avaient que faiblemeot altéré la fortune 
publique; mais lorsqu'il fallut lever de si nombreuses 
armées, agir diplomaliquemenl sur de si vastes bases, 
il devenait nécessaire de recourir aux deux seuls 
movens qui pussent grandir momentanément les fi- 
nances de l'état, l'impôt et l'emprunt. Des édits suc- 
cessifs créèrent le dixième de guerre, le vingtième sur 
les marchandises; les gabelles du sel furent augmen- 
tées , et les impôts qui pesaient spécialement sur le 
bourgeois et le paysan de la campagne suscitèrent de* 
justes plaintes'; le patriotisme n'arrive jamais en 
France à ce point de s'imposer silencieusement 
toutes les privations pour défendre le sol et le ter- 
ritoire. On sentait vivement le poids de l'im- 
pôt, et les doléances arrivaient de toutes paris ; quant 
à l'emprunt , il fut augmenté ; on créa de nou- 
velles rentes sur les fermes, sur rbùlel-de-ville, au 
denier 20 ou 2o; ces rentes furent achetées par la 
finance et la bourgeoisie; mais il fallait payer les in- 
térêts, et c'était une nouvelle charge régulière et an- 
nuelle ; le contrôleur des finances Orry, esprit actif, 
ingénieux, seconda le conseil du roi, et le zèle des fer- 
miers-généraux vint en aide dans la crise que subis- 
sait le pays. 

Ces plaies profondes de notre situation sociale, l'Eu- 
rope les savait, et c'est pourquoi au milieu même des 

< Colleclian des i-diu 17*!-|ï4i. 
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victoires de Louis XV, elle ne pressait point les négo- 
ciotions pour la paix ; le progrès des méconteotements 
était pour elle comme un motif d'éloigner toute pacî- 
0cation trop active, sûre qu'elle était qu'on ne pour- 
rait aller longtemps. Les querelles de partis s'échauf- 
faient en France; la résistance des jansénistes et du 
parlement était un mobile incessant de troubles ; il est 
rare que les corps et les partis conservent et maintien- 
nent un sentiment de nationalité même en face de 
l'étranger; les assemblées sont généralement mesqui- 
nes, parcimonieuses; comme elles ne portent pas en 
histoire la responsabilité de leurs actes, elles les em- 
preignent de quelque chose d'étroit et de vulgaire ; 
les partis oublient pour leurs haines les intérêts du 
pays qu'ils déchirent. Toutesles foisque le parlement 
pouvait se plaindre et murmurer, il n'en laissait pas 
passer l'occasion, et les jansénistes auraient cédé une 
ou plusieurs provinces à condition de ne pas admettre 
la bulle Unigenilus et de canoniser le bienheureux 
M. Paris. 

Ces criailleries portaient l'incertitude et le doulc 
dans le conseil du roi ; tandis que la noblesse et le 
paysan se sacrifiaient aux frontières et tombaient 
devant le canon ennemi, la bourgeoisie, les par- 
lementaires , les jansénistes démolissaient pièce à 
pièce la gloire des armées et criaient contre tous les 
sacriGces qu'imposait une guerre nationale. Il n'y a 
rien qui démoralise un pouvoir comme les allnques 
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perpêloelles des opinions; il doote de Ini-mèoie^ 
ses suecès, il dt«ire [a fio d'uoe situalion même 
glorieuse poor échapper à ce bourdonDemenl coolînn 
des partis irrités, el c'est ce qui pous&ail le conseil du 
roi à bâter tes ouvertures des cooféreuces pour la paix. 
Ajoutez â cela les eoojuratioDS des débris du parti 
prolestaut enFraoee d'accord avecles Anglais elles Hol- 
landais, dans lebutdefavoriserroccupalîon duPoilou 
el des CévenDes par l'étranger, et d'obtenir le triomphe 
de ses idées religieuses. L'expédition du prince Edouard 
en Ecosse jusliûait les mences du cabinet britaonique 
pour soulever les mécontentements en France. 
<|ue le cabinet de Versailles avait favorisé le pi 
Edouard pourTinsurreclion des montagnards écossai 
il devenait oaturel que l'Angleterre excitai l'irrita- 
tioD des vieux paysans de la Guyenne et des Céfen- 
nee '. Ce parti des huguenots si anii-nalional n'avait 
cessé d'être en rapport avec l'Angleterre, la Hollande 
el Genève; la vieille image de Coligny restait sus- 
pendue à cûté de Parquebuse des ancêtres sur le bahul 
lie la chaumière. Quand Louis XIV s'était déterminé 
h prononcer vigoureusement la révocationde l'édit de 
Nantes, ce n'avait pas été seulement à cause de ses 



mque 

ssaB^ 



■ ■ Le projet des Anglais, pendant que les Autricluetis dëvastiicnl 
b Proveuce, était de ruiner le pori dcLorient et avec lui la Couipi* 
gnic lies ludcs, de se rendre maîtres de Port-Louis, de m&lrt li 
tlretai;ne à contribution et de faire soulever les calvinistes vert La 
Itoclielle, comme dani le Languedoc elle Daaphiné.a 
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croyaDcesreligieusesexaUéesparl'approcfaedelamort, 
maïs encore parsuile de la connaissance positive qu'on 
avail obtenue sur les rapports de la faction huguenote 
avec l'étranger ' ; le pouvoir avait été bien eruel en- 
vers les protestants, et peut-être celle rigueur jusli- 
fiait-elte leurs intimilés cou|mbles avec l'élranger. 
Toutes les émigrations peuvent trouver une ex- 
cuse , les calvinistes persécutés continnaient leurs 
relations secrètes avec les exilés de Genève, de Hol- 
lande et de Prusse, parce qu'ils étaient sous le coup 
d'un système ennemi. Ce îul en partant de ces don- 
nées certaines sur le mécontentement public que les 
Anglais résolurent un débarquement entre Quibe- 
ron el La Rochelle, en portant au eœurde la monar- 
chie française la sédition et la guerre civile, comme 
les Français l'avaient eux-mêmes excitée en Ecosse, 
par le débarquement du prince Edouard. Il avait été 
question un moment à Versailles de rendre l'état civil 
aux protestants, de rappeler tous ceux que la révoca- 
tion de redit de Nantes avait exilés ; mais la connais- 
sance parfaite de ces rapports avec les Anglais empê- 
cha cette mesure qui aurait été dès lors comme une 
concession au parti de l'étranger en France. Quand 
la guerre éclate avec violence, il est difficile de ne pas 
réprimer par des lois fortes, injustes même, le parti 
<|UJ se lie aux ennemis de la patrie, et c'est ce qu'on 

' Voye» les pièces justificatives en note de mon Louia XtF, 
tomn V et VI. 



vit dans une révolution politique qui proscrivit inflexi- 
blement, quelques années plus tard, d'autres malhei 



1 



reux émigrés. 

Ainsi la situation difficile de rintérieur coi 
mandait la paix; le cabinet de Versailles recevait éga- 
lement de mauvaises nouvelles sur les dispositions 
actuelles de l'Europe. Le roi de Prusse venait d'ac- 
complir son arranjjement avec la coalition, aban- 
donnant pour la seconde fois la cause commune qu'il 
avait embrassée ; il signait inopinément un traité avec 
Mai'ie-Tliérèse et l'Angleterre '. Cette trahison de la 
Prusse à l'égard de la France rendait disponible toute 
l'armée autrichienne qui se portait sur l'Italie; cette 
armée n'avait à combattre désormais ni les Prussiens, 
ni les Bavarois, ni les Français sur le Rbin. Elle 
pouvait donc se précipiter sur les Français et les Es- 
pagnols au delà des Alpes, opération militaire facile 
avec l'alliance du Piémont. Il se trouvait aussi que l'ar- 
mée espagnole était arrêtée dans son mouvement par 
un événement funeste pour sa monarchie; Philippe V 
venait de mourir; pendant la guerre actuelle ce roi 
avait agi fermement de concert avec la France; mais 
dans le doute et l'étonnement qui suivit cette mort, 

' « Quand il fui qiieatioD de faire la paix, Frédéric II dil auiÂn- 

glais, qui se proposaient pour médiateurs : n Vaila mes conditioni ; 
je périrai avec mon armée plutôt que d'en rien relâcher ; et si l'im- 
pératrice ne les accepte pas, je hausserai mes préteittioiis. ■ La paii 
fut au reste signée à Dresde le 25 décembre 1746. 
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pouvait-on encore compter sur les Espagnols avec la 
même assurance? En Italie, on aurait donc les Pié- 
montais, les Sardes et les Autrichiens; le midi de la 
France était donc exposé à une invasion ; et le Var ne 
serait plus une suffisante barrière contre une armée 
coalisée. 

Le cabinet de Versailles venait également d'ap- 
prendre que les Russes avaient signé un traité d'al- 
liance offensive et défensive avec l'Autriche; les af- 
faires de la Pologne avaient déjà rapproché les deux 
cabinets de Vienne et de Saint-Pétersbourg; mainte- 
nant l'alliance grandissait d'objet; les Russes voulaient 
se montrer au midi de l'Europe, et ils saisissaient 
avec empressement l'occasion que leur fournissait 
un nouveau traité d'alliance. M. deCaslera, chargé 
d'affaires à Varsovie, donne le premier connais- 
sance de ce traité ' ; l'Autriche ne croyait pas en- 
core les Russes assez à craindre sur son flanc pour 
qu'elle s'abstînt de les prendre comme auxiliaires 
dans ses desseins de conquête ; n'auraienl-ils présenté 
que 50,000 hommes, c'était un poids dans la balance 
pour la coalition contre la France. Ainsi les Prussiens 
abandonnaient le cabinel de Versailles, les Russes 
entraient en ligne , les Espagnols mollissaient en Italie 

^^H^Ji correspondance des aïeuls Èi Varsovie avec lec;il>iiiel parli 
e3îer de Louis XV offre dès ce moment le plus vif inlérÉi sur la 
marclie des Russes. 



par la mort de Philippe V ' ; et tout cela demandll 
des eiïorts nouveaux dans une campagne européeDfl 
que la Fi"ance pouvait à peine supporter. 

Puis on venait d'iipprendre les désastres du pria 
Edouard qui, parvenu au faîle de ses espérances, 
était précipité par des ralalilésindicibles; si Louis] 
n'avait jamais secondé avec fermeté la cause ds 
Stuarts , la campagne d'Edouard en Ecosse avait fait 
une lieureosediversion en Flandre; le succès chevale- 
resque du jeune prince ^, sa marcbe rapide vers Lon- 
dres, la joie des montagnards, le choc des armées avaient 
donné à la France une meilleure attitude dans la guerre 
et dans les négociations. Tout ce qui affaiblissait TAn- 
gleterre était pour elle une force, et la guerre civile, 
presque aux portes de Londres, préoccupait le parle- 
ment des whigs, à ce point de le détourner de la coa- 
lition, en appelant les Hollandais h son aide. Aujour- 
d'hui tout était fini pour Charles-Edouard! les plaines 
de Culloden avaient vu sa chute; les régiments hol- 



' Philippe V mounil le 9 juillet 174G, dani 
ann^e; son lils, né le 33 septemlire ITI3, [ut proclame roi à Madrid 
le 10 août, aoiis le nom de Ferdiuaad VI. 

' Charles-Edouard écrivait k Louis XY en touchant la urre 
d'bcosse : 

n Monsieur mon oncle, 

■ J'eus t'honneur, il j ■ quelque temps, de donner avis à V. Al> 
de mon vof a^; j'ai aujourd'hui celui de lui faire part de mon w- 
rivée en ce pays, où je trouve beaucoup de bonne volonté, et j'»- 
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landais et allemands avaient dispersé les klans des 
tnontagnes; ce prince si noble avait élé obligé de fuir 
de rocberen roclier, de se cacher dans des lies presque 
désertes, et une jeune (ille, Flora Macdonald, avaitdù 
préserver de la proscription la tête blonde d'Edouard 
en Ecosse, N'était-ce pas la destinée des Stuarts 
d'être protégés et sauvés parles femmes ! La Grande- 
Bretagne eut désormais des vengeances h tirer et des 
ressenlimenls à satisfaire; elle devint implacable pour 
Louis XV; et c'est alors qu'elle résolut de déployer 
toutes ses ressources pour abimer le commerce et les 
colonies de la France et de l'Espagne. 

A cette époque, les colonies françaises ne consis- 
taient pas seulement en quelques établissements coû- 
teux jetés au milieu des mers ; la France était la pre- 
mière puissance coloniale après TEspagne; indépen- 
damment de ses propres côtes et de l'Italie , elle avait 
dans la Méditerranée les Echelles du Levant et l'E- 
gypte, qui formaient comme une enceinte de comp- 



père de me voir en peu de jours en ^tat d'agir. Il dépend unique- 
ment de V. M. de faire réussir mon entreprise, ce qui ne lui sera 
pas difficile, pour peu qu'elle veuille faire aUenlion k nos besoins 
el couronner par là la campagne glorieuse qu'elle vient de faire- 
Un secours qui ne coûterait que peu à V. M. me mettrait bientôt 
en état d'entrer en Angleterre, et m'obligerait a une reconnaissance 
égale à rBltachcment respectueux avec lequel je serai toujours, IVIon- 
■ieur mon oncle, de V. M., le très affectionné neveu. 

■ Cbailis. u 
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toirs français ; les capitulations de François I" avecf 
Porte, agrandies encore par Louis XIV, assuraient 1 
nos consuls une iiiduence absolue. Aucune autre 
puissance que la France n'arborait son pavillon à 
Tbessalonique, à Smyrne, et môme à Gonstantiuople; 
les autres drapeaux se plaçaient sous sa prolecliou; 
Malle même, toute remplie de nobles chevaliers, n'é- 
tait-elle pas moralement sous l'influence de la France? 
Dans rinde, nos comptoirs riches et puissants exer- 
^ient aussi par la compagnie une imposante sou- 
veraineté ; Madras, Pondichéry, la côte de Coro- 
mandel, les bords du Gange voyaient les troupes du 
roi , sous un gouverneur choisi parmi les braves et 
vieux marins. En descendant les mers , la compa- 
gnie possédait la double station des lies de Bour- 
bon et de France, volcans fertiles jetés au milieu 
des eaux. En Amérique, indépendamment des An- 
tilles, la France portait sa domination sur le Canada, 
la Louisiane ', la vaste colonie de Saint-Domingue, 



' Les escadres de France lenaîent la mer en Âtoérique et s'efFor- 
çaient surlout de ravitailler les colonies. On lit dans le Mercure 
de France k récit d'une de ces mallieureuses eipéditions : a Deni 
frëgatcs commandées par Marquessac et Dcsrochcs arrivèrent le 10 
dans le port de Brest'; tout l'ci^uipage de ces deux frégates était mort 
ou mourant de faim, n'ayant pas vu terre de cent quatorze jours, et 
réduit à trois onces de pain pourri el un quart d'eau par jour. Elles 
transporta ienl pour l'expédition (mit compagnies du régiment de Pon- 
thicu, et nous rapportèrent que l'escadre du duc d'Ânvillc après qua- 
tre-vingt-six jours de mer avait essuyéun ouragan quil'avait dispersée 
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si féconde, si ricliement cultivée. Ces possessions ren- 
daient le commerce français le plus llorissant de l'Eu 
rope; la pèche de la morue, Texportation du sucre 
et du café , les épices , alors tont en usoge, occupaient 
un grand nombre de navires qui chaque année fré- 
quentaient ces mers ; le commerce groupé par com- 
pagnies était soutenu par de fortes escadres; des 
navires du roi escortaient en temps de guerre ces 
hillinienls marchands de l'Inde ou de rAincri(|ue, qui 
ressemblaient à des myriades d'oiseaux que Taigle et 
le faucon protégeaient dans leur vol hardi. 

Les colonies faisaient partie de la France : c'était 
comme son diadème éclatant de pierreries. Quant aux 
possessions espagnoles, elles étaient à elles seulesdes 
mondes; le Pérou , le Mexique , Coba , les Philip- 
pines formaient autant d'empires venant, chaque 
année, jeter sur le continent d'immenses galions, des 
masses d'or, qui s'élevaient, année commune, à un 



de quarante lieues de l'Acndîe. On envoya quelques semaines aprèsle 
clievalier de ConQans pour protéger la marine marchande ; il ramena 
quatre-vingts vaiMcaux tnarchands; il chassa les Anglais qui vou- 
laient s'emparer du convoi, et rentra h Brest après avoir assailli leur 
marine marchande, attaqua el pris un vaisseau de guerre qui l'ea- 
corlail, qu'il amena sans avoir perdu un seul homme. Quant à 
d'Anville, chargé de l'expédition, il arriva le IT septembre à l'Aca- 
die, «l le 39 la flotte était rassemblée à l'eiception des vaisseaux mal- 
heurcui dont an vient de parler; mais ce jour-là d'Anville fut [rappé 
de mort subite. D'Eslourmcllc, le plus ancien de service, prit le 
commandement. » 
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million d'onces frappées au coin de Mexico ou de 
Lima. 

C'était donc sur les crjlonies françaises et espa- 
gnoles que la marine anglaise devait porter ses coups; 
la prise était riche et bonne; si les efforts de l'An- 
gteterre sur le continent étaient un peu contre sa 
nature et l'entretenaient en dehors de ses moyens, 
elle agissait sur son élément, lorsque ses flottes 
parcouraient l'Océan des deux mondes, et il était 
rare qu'elle n'obtint pas aloi'S de notables succès. 
Sa première condition était le commerce , et quand 
un étal est constitué sur certaines bases esclusîves, 
tout lui réussit quand il agit dans ces conditions. 
Cependant telle était la puissance du pavillon de 
France , qu'à cette époque il s'éleva bien haut dans 
l'Inde et dans les colonies d'Amérique; sur les côtes 
de l'indouslan et de Coromandel, il y eut un homme 
d'énergie, Dupleix, qui lit une admirable défense, et 
un capitaine breton, gouverneur de l'ile de France, 
M. delà Bourdonnaye, qui mena vigoureusementin 
Anglais'. Dupleix et la Bnurdonnaye, ces deux noms 
s'unissent toutes les fois qu'on écrit l'histoire de 
l'Inde: ils cherchèrent à lutter contre ces établisse- 



n M. de la Bourdonniye, gouverneur de l'ile de Bourbon, après 
ir battu et disperse, avec une escadre de neuf vaisseaux, la flotte 
anglaise de l'amiral Barnet, avait fait une descente près de la ville 
de Madras (31 septembre IT4TJ, s'en était emparé et l'avait nn- 
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ments monstrueux de la Grande-Bretagne sur le 
Gange, alors à leur origine. Oublieux que nous som- 
mes des ancêtres, qui songe encore dans nos passions 
politiques aux beaux noms de la vieille marine? Les 
expéditions des Anglais dans l'Amérique ne lurent pas 
plus heureuses, partout elles furent repoussées ; s'îla 
prirent quelques villes isolées, ils Éprouvèrent de 
rudes écbecs à Cartbagèue, dans le Pérou et le Mexi- 
que. 

Toutefois, ces apparitions de grandes flottes sous 
pavillon britannique dans toutes les mers, ces cor- 
saires qui s'agitaient dans des courses hardies, affec- 
tèrent profondément les intérêts du commerce en 
France. On armait alors avec plus de timidité ; les ports 
de Marseille, dans la Méditerranée; de l'Orient et de 
Bordeaux, dans l'Océan ; de Saint-Malo, comme du 
Havre de Grâce, gémirent sur la continuation et le 
développement démesuré de la guerre ; ils n'osaient 
plusse livreraux expéditions , et le commerce, source 
delà richesse publique, était presque anéanti. Cetle 
circonstance était encore une des causes qui faisaient 
souhaiter ardemment l'ouverture des négociations 
pour la paix. Ainsi l'épuisement des finances et des 
hommes pour l'agriculture en France, les liens de la 



çonnée pour 1,100,000 par;ode3 d'or, et pour JiOO,O0C 

el en marcliandiavs ; le Lout faisail 1 3 à I i oùllioDS de uolre moa~ 
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coalition qui se resserraient plus intimement y les cris 
du commerce et le déplacement des forces navales de 
l'Angleterre étaient les causes principales qui en- 
traînaient Louis XV, malgré ses victoires de Flandre , 
à proposer la poix sur des bsses faciles pour en Gtiir 
avec une guerre générale. 

Rien n'affecte plus un pays que l'invasion de son 
propre territoire ; c'est sa douleur, son cri de déses- 
poir. La France subissait cette fatalité pour la Pro- 
vence et le Dauphinéj les armées autrichiennes, dé- 
livrées de la crainte des Prussiens par ta défection de 
Frédéric II, descendirent en masse dans l'Italie pour 
seconder les Piémonlais'. Les Espagnols, incertains, 
démoralisés depuis la mort de Philippe V, n'avaient 
pas secondé avec la même ardeur les troupes de 
France. Une bataille fut livrée contre les Autri- 
chiens ; elle ne fut pas heureuse et une retraite 
précipitée put seule sauver l'armée du maréchal de 
Maillebois. Bientôt les Alpes sont francliies par les 
coalisés qui péaètrent dans le Var; une flotte an- 

' n L'armée autrichieniie et piémontaise, favorisée par une flolte 
de S. AI. britannique, avait passa le Yar et était entrëc en Provence 
(aO novembre 1T4C]. Les ennemis en occupaient déjà le tiers; iUs'é- 
taieut avancés jusqu'à la rivière d'Argcns, dans le dessein de tom- 
ber sur Toulon et Marseille k la faveur de la marine anglaise, 
Ils prirent d'abord les iles de Sainic-Murguerite et de Saint-Honoré. 
Le marquis de Mircptii, ijui commandait dans cette partie, n'avait 
pu, avec quelques brigiades qu'il avait, qne harceler l'ennemi et re* 
tiirdcr sa marche, u 
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glaise jette incessamment sur les côtes des armes et 
des vivres, elle convoite le grand arsenal de Toulon; 
Gènes, l'alliée de la France, est en leur pouvoir et 
paie par d'immenses contributions de guerre sa fi- 
délité au roi très chrétien '. L'armée austro-sarde est 
à Antibes, divisée en quatre corps : l'un s'appuie sur 
les côtes, l'autre prend la roule de Toulon, le troi- 
sième et le quatrième s'emparent de Grasse pour 
marcher de là sur Aix ; la belle Provence est ravagée, 
ses oliviers coupés. Les hommes du Rhin et du Da- 
nube, les Hongrois, les Croates n'épargnent rien, 
ni la grappe jaunie qui pend ù la vigne ni l'oranger à 
la fleur odorante, le vin chaud du cellier, la vache 
du paysan, la chaumière du travailleur. Une insur- 
rection du peuple éclate en Provence contre l'inva- 
sion ; on saisit les armes, mais confusément ; il n'y a 
plus d'armée régulière qui puisse résister àl'ennemi; 



' ■ L'armée impériale se présente devant Gênes le 7 septembre 1Î4G. 
Le léoat n'espérant plus de secours, el craignant un vainqueur irrité, 
bit ouvrir les portes au général Nadastï; il consent par la capitulation 
que la garnison soit prisonnière, s'oblige d'envoyer le doge avec 
six sénateurs faire des excuses à la reine de Hongrie de s'être lié 
avec ses ennemis, implorer sa clémence, et s'engage à payer sur-lc' 
chunp 50,000 gcnoucbes, faisant environ 400,000 livres de notre 
monnaie, pour être distribuées aux troupes allemandes. Le marquis 
Botta d'Âdorno est établi conimandant de la ville. Trois jours après, 
les commissaires aulricbicns demandent une contribution de 3 mil- 
lions de geooucLes; l'état ne peut suiGre à ce paiement, toutes les 
terres soiil ravagées et les belles maisons de plaisance pillées. « 
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deux ou trois brigades couvrent Toulon et la 
de Marseillej on convoque la milice en toute hâte; le 
maréchal de Maillehois fait un appel à la Doblesse 
presque toute occupée en Flandre. Chaque jour les 
alliés font de nouveaux progrès; Marseille et Aixsont 
dans l'eifroi ; Touloa a ses batteries armées, et le 
temps est venu pour la ville forte de se défendre. A 
Versailles, on est inquiet, et le roi détachant quel- 
ques régiments de l'armée du llhin conûe le gouver- 
nement supérieur de la Provence au maréchal de 
Belte-lsle. Ce grand organisateur convoque la noblesse 
et la milice, le ban et l'arrière-ban, et, par un pro- 
dige, en moins de quinze jours, il se trouve à la tète 
d'une armée capable de prendre l'offensive '. 

Les moments sont précieux , l'ennemi perd sea 
moyens decoinmunicalion ; il a trop humilié Gènes, 
et Gènes se révolte 1 Les Hls des Doria , des Grimuldi, 



' a Lorsque le maréchal de Belle-lsle arriva eo Provence (ifl jan- 
vier 1T47J, les alliés avaient formé le siège d'Aiitibes. Les Anglais 
1] bombardaient par mer, tandis que les Autrichiens en faisoioDl 
le siège dans les formes. On u'avait point de marine à Toulon en 
élat de résister aux Anglais maîtres de la Méditerranée. Les cûlcs 
n'étaient défendues que par des miliciens elTrayéa ) les troupes, 
sans discipline, s'arrachaient le foiu et la paille, les DiuleLs du 
vivres mouraient huit de Dourriture; les ennemis avaient loul , 
rançonné , tout dévasté du Var à la rivière d'Argens et de la Du- 
rance. Enlin les renforts étant arrivés et secondé du marquis dt 
la Mina, le maréchal de Btlle-Isie lit lever le siège d'Anlibe;..} 
ts adroits de sou armée, il fit craindre ■ 
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des BrigQolIe, n'ont pu Bubir l'insolence des Alle- 
mands. Au pied de la statue de leur vieux doge, dans 
les admirables villas ravagées, ils prennent tumultueu- 
sement les armes, ebasscnt les Autrichiens dans les 
mootagnes; Gènes demande alors secours su roi de 
France, et le marécbal de Richelieu vient prendre le 
commandement de la cité républicaine '. Dès ce mo- 
ment l'armée austro-sarde, inquiète sur ses com- 
munications, hésite dans ses mouvements; les alliés 
sont harcelés par les Français qui font la guerre de 
partisans. Le maréchal de Ëelle-Isie , avec son vasie 
instinct militaire, sait que l'instant est venu d'ogirj 
tandis qu'il fait une marche de front, comme s'il al- 
lait attaquer l'armée austro-sarde sur la rivière d'Ar- 
geoB, il détache deux ou trois brigades qui marchent 
droit du côté des Alpes et viennent se placer sur le 
Ûanc des coalisés. Tout à coup, la nouvelle en arrive 
au camp de l'ennemi; il s'imaginequ'il est coupé etque 



Drown, gi^néral des enUËinis, de se trouver cofoDcé en Provence 
MQB espoir de retour; ce qui l'obligea de repasser le Var ta dé- 
sordre et avec précipitation, laissant aiu Français une partie de son 
artillerie et ses munitions, n 

> « Le duc de Riclielieu fut nommé pour remplacer à GËneg le 
duc de IlouCilcrs; il empËcba celte ville, jusques a la paii, de re- 
tomber au pouvoir de la reine de Hongrie. En reconnaissance, il fut 
' fait noble génois, ioacril sur le livre d'or, et on lui érigea une statue 
dans cette immense et superbe salle du palais du doge, cil tigu. 
rciit tous les grands liomiues qui oui dclcnilu ou illustré la répU' 
blirjuc. .. 
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ee corps d'armée détacbé de TAlsace et de la Lorraine 
peut lui fermer toute communication avec l'Italie. 

La révolte de Gènes vient augmenter celte anxiété; 
le maréchal de Belle-Isle en profite encore pour es- 
sayer un mouvement général sur la ligne éclairée 
par des myriades de partisans ; l'ennemi se met alors 
en pleine retroite, il ne s^inquiète que des ponts du 
Var, il les traverse en désordre , et cette armée d'in- 
vasion se disperse semblable à ta nuée malfaisante qui 
pendant l'orage a troublé un instant la pureté du ciel. 
Des vieillards à la fin du siècle dernier, rappelant 
encore le souvenir de l'invasion des Autrichiens en 
Provence , indiquaient en gémissant les traces pro- 
fondes que l'ennemi avaitlaissées; Hyères etsesbeaui 
orangers furent ravagés, Grasse se racheta du pillage, 
et quelques jours encore, Ais et Marseille succom- 
baient. Le maréchal de Belle-Isle déploya celte activité 
etce génie qui ne Tabandonnèrentpas un moment dans 
les guerres de Louis XV ' . Partout il se montra l'or- 



' Oq fit sur le maréchal de Belle-Isle lorsqu'il fut envoyé en Pro- 
vence ce distique latin : 



On le traduisit ainsi : 
Viens, B«lle-li 



la ProTeDcc alarmée, 
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ganisaféur intelligent des armées en face de Tinvasion 
et riiomme de guerre Biipéneur. 

Si la Provence était ainsi délivrée par un effort 
spontané des populations , la Bretagne montrait une 
même énergie pour repousser l'ennemi. C'était sur le 
port de Lorîent que les Anglais voulaient d'abord 
porter leurs coups; Lorient, le siège de la compagnie 
des Indes, [a rivale de la domination anglaise sur le 
Gange: brûler ses établissements était dans les pro- 
jets du cabinet de Londres; l'incendie est un de ses 
grands moyens d'effroi et de destruction ; la Bretagne 
était mécontente , on la soulèverait. Une autre expé- 
dition serait dirigée vers La Rochelle; des corps de 
réfugiés protestants, organisés en Hollande, pénétre- 
raient dans la Guyenne et feraient un appel aux Gé- 
vennes et au Poitou; une invasion anglo-calvinista 
devait ajouter la guerre civile aus maux de Tinvasion 
et miner ainsi le gouvernement de Louis XV. Ces pro- 
jets ne pouvaient réussir qu'à l'aide d'un débarque- 
ment de la marine anglaise et d'une insurrection en 
Bretagne. Depuis le mois d'août on voyait cingler de- 
vant le Port-Louis une flotte anglaise aux grandes 
voiles*; les vieux marins sur le rivage comptiiient 



' On pouvait juger de l'état de la câte lorsque les ennemis y pa- 
rurent par ce qu'en écrivait un vieil officier qui coinmaiidait au 
Porl-LouiB. * J'ai aperçu, dit-il, le 29 leplembre une flotte qui se 
multiplie i l'inËni; mais je rësiateni aisément h celle nation kn- 
glicane. u Le ! octobre il écrivit : n Ils sont descendus à Pol- ' 
17. 



55 vaisseaux de haut bord, portant près de 5,700 ca- 
nons en batterie ; it n'y avait à Lorient qu^uDc faible 
garnison, les milices seules gardaient la Bretagne; 
les régiments étaient à l'armée active. Tont à coup, 
et an milieu de la nuit , un premier corps expédi- 
tionnaire sous les ordres du général anglais Sinclair, 
débarque à une lieue de Fort-Louis, sorte de forte^ 
resse en avant de Lorient. Le feu commence terrible 
sur Lorient, l'amiral Lestock croise devant )e port et 
seconde l'expédition de Sinclair. Les milices, hési- 
tantes d'abord , prennent spontanément les armes , et 
les Anglais sont forcés de se réembarquer en toute 
hâte ; ils veulent en vain tenter une expédition contre 
Quiberon , la Bretagne est en armes , la noblesse en 
tète; les Anglais cherchent à jeter des machines in- 
fernales pour incendier les ports de la côte , on les re- 
pousse parle canon; refoulés sur la pointe de Qui- 
beron, ils y éprouvent des pertes considérables et 
se réeaibarquent encore confusément. Triste sou- 
venir à rapprocher ! cinquante ans après, ils devaient 
y laisser périr la fleur de la noblesse et de la ma- 
rine de France! Ce mauvais succès en Bretagne ar- 
rêta Tennemi ; les provinces étaient prévenues , les 
côtes bien gardées , depuis les Pyrénées jusqu'à Dun- 
kerque ; on surveilla plus attentivement les débris du 

duc avec troia cent cinquante barques pktes et cinquante-huit vais- 
de guerre. Si l'on avait des (usilii ou les baltrail, nuiis les pajsans 
n'ont que des fourches, u 
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parti calviniste en France. Le cabinet de Versailles fut 
informé par ses intendants que les garettes hollan- 
daises et anglaises avaient pénétre dans le Languedoc , 
ia Guyenne et les Cévennes, pour appeler les protes- 
tants aux armes et favoriser Tinsurreetion. 

On ne s'étonne plus dès lors que Louis XV au mi- 
lieu de ses victoires de Flandre désirât ardemment 
la pais ; il marcliait sous la tente accompagné do 
M. Dulheil, premier commis des affaires étrangères, 
alors le chef de son cabinet personnel, prêt à négo- 
cier avec tous les états qui viendraient à lui. Il ne se 
confiait plus exclusivement à ses ministres; il avait 
sa politique privée, et avec sa sagacité habituelle, il 
avait très bien deviné que la paixdevaitnécessaireinent 
arriver par la médiation de la Hollande. Les États- 
Généraux, les fournisseurs d'argent et d'emprunt de- 
vaient se fatiguer d'autant plus vite que le théâtre de 
la guerre se rapprochait de leur frontière. Lie parti 
de ia guerre à La Haye, à Amsterdam, faisaitson der- 
nier effort par la création du statboudéral en faveur 
du prince d'Orange ' ; mais les Hollandais, commer-. 
çants, bailleurs de fonds , ne voulaient pas compro- 
mettre le sort de leur république pour des intérêts 
étrangers. Celte position particulière, le cabinet de 



> Le prince de Nnisaa tut déclaré sUtliouder, amiral et capitaiue- 
générsldes Provinces-Uoies le 2 mai 1717, d'abord par le peuple, 
ensuite par les États-Généraux et par toutes les provinces. 
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Versailles l'avait comprise, et comme la paix ne pot 
vaïl venir que par la IloUande , il fallait forcer les 
Étals-Générauï à la demander et même à l'imposer 
aux coalisés; ils étaient comme les intermédiaires na- 
turels de toute négociation générale. Le roidevaitliâter 
les opérations militaires en Flandre, de manière à 
menacer bientôt l'intégralité et l'indépendance des 
États-Généraux. Ordre fut donc donné de continuer 
avec vigueur l'invasion de la Belgique, et de porter 
les hostilités jusqu'à La Haye et Amsterdam. 

Jusqu'ici la guerre s'était renfermée dans la Flan- 
dre proprement dite ; le maréchal de Saie s'était hSlé 
d'investir Bruxelles; la santé lui était revenue pour 
ainsi dire avec la victoire ; il menait toujours joyeuse 
vie avec madame Fuvart , la spirituelle actrice à qui la 
scène fut redevable de si gracieuses compositions pen- 
dant son séjour en Flandre. A Lille, le maréchal de 
Saxe donnait un bal magnifique aux dames *, lorsqa'il 
lut une lettre aux bougies, et s'écria en souriant: 
« Bruxelles en ce moment est investi ; dans quelques 
jours la ville sera au roi. » En effet, Louis XVy ûtson 
entrée, et te comte de Lowendall lui présenta les clefs 
de cette cité, siège alors du gouverneur autrichien. On 



' n Le maréchal de Saie ^tail retourna ea Flandre, où il ae 
scnibtaitE'occuper que des plaisirs de l'hiver et du carnaval. Une belle 
nuit même qu'il dauoait un bal aui dames de Lille, il fit inTeslic 
Bruxelles ; il ouvrit la traochëc quelques jours après (3S janvier 
17tG), et poussa les travaux avec tant de vivacité, malgré la ri 






conliaua de se haUre tout l'été, les périls de la situa- 
tion avaient engagé rAiilriclie à opposer rarchiduc 
Charles de Lorraine ou maréchal de Saxe; une armée 
autrichienne s'avançait nombreuse, avec cette promp- 
titude de la guerre qui n'admet aucun délai. Le maré- 
chal de Saxe avait demandé un armistice pour l'hiver, 
le prince Charles répondit: « Non; je n'ai ni ordre ni 
conseil à prendre de vous. » — « Eh bien , c'est ce 
que nous verrons, dit le maréchal, nous ne sommes 
pas les Turcs, h La noblesse réunie au camp était si 
joyeuse que la veille où elle devait livrer bataille, ma- 
dame Favart vint dire gracieusement sur la scène : 
« Messieurs, demain relâche, à cause de la bataille' ; 
après-demain nous aurons l'honneur de vous don- 
ner un opéra tout nouveau. » Et la salle entière 
sourit et applaudit à tout rompre. La bataille n'é- 
tait pour tous ces jeunes gentilshommes qu'un re- 
lâche pour le plaisir ; demain la mort, après-demain 
l'amour. 

Le maréchal de Saxe tint sa promesse, et dès le so- 
leil s'engagea la bataille] de Raucoux, bien supérieure 
comme conception à celle de Fontenoy, car elle fut 



de la saison, qu'en moins de quinze jours la ville fut obligde de 
capituler et dt: laisser entre les moins du roi une garnison de 
9,000 horomes prisonniers de guerre. » 



Noa» ne BODRConi qt 



gagnée par des manœuvres habiles et une tactique re^l 
marquable, sur les Autrlcbiens, les Hollandais ef 
les Anglais. Ce fut l'afTalre de quelques heures; les 
Hollandais lirenl de grandes pertes, 42,000 hommes 
restèrent sur le terrain et 7,000 demeurèrent pri- 
sonniers '. A Fonteooy le succès fut cbèrementacbelé, 
et à cette nouvelle bataille les Français ne perdirent 
presque personne, car ce fut un combat de savante 
stratégie. Les alliés ûrent leur retraite rapide et la Flan- 
dre entière fut au pouvoir des Français. 

Maintenant la Hollande va être entamée ; le prince 
de Nassau a été déclaré stathouder, sorte de dicta- 
ture militaire, et le parti anglais jette des subsides 
et des promesses de secours. La campagne recom- 
mence, Louis XV vient de nouveau se mettre à la télé 
de ses armées; il gagne en personne sur le duc de 
Cumberland la bataille décisive de Laufeld, et les An- 
glais, refoulés les uns sur les autres, sont obligés de 
se réembarquer à la hâte ; Tarmée française s'élance 
versBerg-op-Zoom ' , undcs boulevards de la Hollande; 



' Voltaire, après la bataille 
dame de Pompadour : 

Quand 



E RauCDUi, envoya cea \ 



r, ce héros cbarnignl, 

rut (ouïe idolllre. 
GagDsil quelque combat brlllsul, 
Od eu fniull ton compUment 
A la divine aâopave. 

■ Berg-op -Zoom fut prise d'assaut le 15 septembre I74T, d 
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la placfi qu'on? appelait la Pueclîe est enlevée après 
soixante-quinze jours de tranchée; l'arlilleriâ si sa- 
vante du comte de Lowendall a fait merveille. On me- 
nace Maëstriclit , Luxembourg et Breda. La Hollande 
s'agite toute inquiète, parce qu'elle voit bien que la 
guerre va maintenant se porter sur son territoire et 
qu'elle en subira tout le poids'. Sur la droite, l'armée 
coalisée du prince Charles a été refoulée par la bataille 
de Raueoux jusque sur l'Allemagne; à gauche, les 
Anglais du duc de Cumbcrland sont acculés à la mer ; 
il n'y a donc plus d'armées auxiliaires; l'Allemagne 
et la Hollande sont également ouvertes, et le roi or- 
donne déjà même un mouvement de concentration 
pour se porter sur Amsterdam. 

La guerre avait donc été jusqu'ici parfaitement con- 
duite ; au nord, les succès les plus éclatants en Flan- 
dre ; au centre, l'Alsace et la Lorraine couvertes par 
la retraite du prince Charles et la neutralité de l'Alle- 
magne, déclarée depuis quelques jours à Francfort. 
Dans le midi, l'invasion austro-sarde était refoulée 



soiiante-quinze jours de tranchée. On ne put empêcher le pillage, 
le soldat y fit ud butin considérable. 

' H Les Hollandais ou plulâl la république était divisée en detu 
partis. Les néjfOciaDts désiraleot sincèrement k paii, nmis la no- 
blesse, animée par la faction d'Orange qui se Qaltait avec la con- 
tinuation de la guerre de voir un cliangement d'administration, de 
profiter des troubles el de s'agrandir, était opposée au.i premiers et 
l'emportait. ■ (Affaires diphmaliques , ni7.] 



au delà des Alpes; sur les côtes de la Bretagne et de la 
Guyenne, le débarquement des Anglais avait échoué. 
Partout doue des résultats remarquables. 

Daus cette merveilleuse situatiou des affaires à l'exté- 
rieur, on pouvait espérer de bonnes conditions pour 
la paix ; si, le cabinet de Versailles avait été livré à sa 
libre impulsion, il eût obtenu des concessions faciles, 
comme pour la paix de Vienne. Mais l'intérieur était 
si agité, si énervé 1 11 n'y avait plus d'argent; les 
grandes armées avaient épuisé le trésor et dépeuplé 
les campagnes; on ne pouvait plus aller; la France 
était comme une femme malade, impuissante pour 
supporter de brillantes et lourdes parures. Et pnJs 
les partis n'étaient-ils pas vivaces? mille oppositions 
se faisaient entendre : ici, les parlements multipliaient 
les remontrances, et les hommes de parole paralysaient 
les hommes d'action ; là , les jansénistes publiaient des 
pamphlets, tandis que les protestants s'agitaient dans 
l'espérance d'une guerre civile. Les états périssent rare- 
ment par l'excès de pouvoir, mais par les criailleries 
des mécontentements ; l'opposition rapetisse les intel- 
ligences, ramollît les cœurs et les âmes ; elle leur enlève 
cette empreinte de nationalité, la plus noble qualité des 
peuples ! 
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Ambassade de Fabbé de LaviUe à La Haye. — ^De M. Yassenaër au- 
près da roi Louis XY. •— Les conférences de Breda. — Mission du 
marquis d.e Puysieux. — Il devient ministre des affaires étran- 
gères. — Remplacé à Breda par M. Dutheil. — Esprit du gouver- 
nement hollandais. •— Tendance au stathoudérat. — Ressentiment 
de rEurope contre Louis XY. — Haine personnelle de l'Angle- 
terre. — La reine de Hongrie. — Fixation d'une ville pour le con- 
grès. — Trêves. — Cologne. — Aix-la-Chapelle. — Envoi du 
comte de Sandwick. — Information donnée sur la véri^}>le situa- 
tion de la France. •— Sur le besoin de la paix. — Traité de sub- 
aîdes QBtre FAngleterre et le cabinet de Saint-Pétersbourg. — 
lUarches dcis Russes sur la Franconje. — Principes de la cour de 
Yersailles.— Les alliés. — Bases proposées païf la cour de Yienne. 
— Projet des Anglais. — Contre-projet des Hollandais. — Exi- 
gence des whigs sur le prince Edouard. — La pragmatique sanc- 
tion. — Clauses du traité d'Aix-la-Chapelle. — Evacuation des 
P9if « cfmq^ifl^ — Artioles secc^. 

1747—1748. 

La pensée politique de Louis XY et de son chef 
de cabinet secret , M. Dutheil , avait toujours été : 
« Q«e la paix de TEiirope viendrait par la médiation 



de la Hollande. » Tout en faisant la guerre active 
PrOTÎnces-Unies et en menaçant Amsterdam et 
Haye, le roi n'avait pas cessé un moment de négocier 
avec elles ; l'abbé de Lavllle, ministre plénipotentiaire 
à La liaye ne quitta même pas son poste, et cVst peul- 
êlre le premier exemple d'un ambassadeur restant 
auprès du gouvernement en guerre avec le prince qui 
l'avait accrédité. L'abbé de Lnville avait pris pour 
prétexte des négociations commerciales , et la consi- 
dération personnelle dont il jouissait inspirait con- 
fiance autour de lui. M. Dulheil lui écrivait : h Re- 
montrez à la Hollande qu'elle joue un rôle de dupe 
avec l'Angleterre et PAIlemagne. Nous sommes ses 
amis naturels '. » 

De leur côté, les États-Généraux avaient saisi toutes 
les occasions d'envoyer des négociateurs auprès de 
Louis XV; à cbaque ville prise, à cbaque bataille 
gagnée par le roi, on voyait arriver sous les tentes un 
membre des États , quelque bourgmestre ou quelque 
noble, qui, sous prétexte de réclamations, prétait 



' L'abbé de LsviUc, ministre deLouisXV k La Haye, litpréseï 

aui Elats-GénéraujE (17 avril ITtT) une déclaration portant en 
sLince i que de la même manière qu'en 1741 ils ont envojii 
les plaines de Lille c( de Cisoing, sur le territoire de France, 
40,000 bommes de leurs troupes, sans prétendre faire la guérie 
au roi, S. M. se trouvant forcée par les circonstances et pour la, 
sûreté des conquêtes qu'elle a faites sur la reine de Hongrie , Ht-î 
(aire entrer ses troupes sur les terres de la république, n'i 



I 




rcille aux ouvertures de la France pour la pais. C'est 
qu'en effet tout le poids de la guerre était tombé sur 
la Hollande; depuis Touverture des trois campagues 
la France avait fait 55,000 prisonniers hollandais, et 
les cartels d'échange servaient de prétexte à des négo- 
ciations plus intimes. Le roi Louis XV, fatigué de la 
guerre, ne demandait pas mieux que d'y mettre un 
terme par un traité, il eu manifestait haut l'intention, 
et la médiation de la Hollande lui paraissait un moyen 
efficace pour arriver au but désiré; on pouvait dire 
en quelque sorte que la France abîmait la Hollande, 
afin de la forcer à intervenir pour assurer la paix '. 
Les États-Généraux se divisaient alors en deux 
partis; l'un voulant conserver le gouvernement pur et 
républicain, l'autre cherchant à créer une dictature 
en faveur d'une famille qui avait rendu de grands 
services à la Hollande ; le stalhoudérat n'était à vrai 
dire qu'une fonction militaire, la suprématie d'un 
soldat ; par cela seul, la puissance républicaine s'abdi- 
quait ; on avait vu déjà des stathouders sous te règne 



point inteniion de rompre avec elle, mais seulement de prévenir les 
daDgcreui effets de lu protection que la république accorde aut 
troupcK de la reine de Hongrie, leur promettint de ne regarder Ica 
pays et les places que les troapcs de 5. M. seraient forcées d'oc- 
cuper pour leur propre sftreté, que comme un dépôt qu'elle s'engage 
e rcstilucr aussitôt que les Provinces-Unies ne loumiront plus de 
rs k SCS ennemis. ■ 

s Hollandais dépuiËienl à Veri^ailles le coiiitc de Wasse- 



de Louis XIV j Guillaume 111, qui monta sui 
d'Anglelerre, le chef de la maison d'Orange, 
pas simple slatlioudcr des Pays-Bas ? L'Angleterre 
poussait à la constitution d'une dictature , par le 
motif qu'intimement alliée de la maison de Nassau, 
elle pourrait plus facilement dominer les Ëlats-Géné- 
raui par le stathouder même ; et puis la dictature de- 
vait donner plus de force, plus d'énei^ie, au principe 
du gouvernement au moment des crises. La système 
anglais prévalut un moment à La Haye , et le prince 
Maurice de Nassau fui élu stalbouder des Provinces- 
Unies. Mais telles étaient la fatigue de guerre, les 
plaiotes des marchands , l'insistance des bourg- 
mestres, que Maurice de Nassau fut obligé lui-même 
de se rapprocher du cabinet de Versailles et d'offrir 
cette grande médiation que Louis XV désirait avec 
ardeur pour avancer l'œuvre de la paix. 

Dès l'origine des hostilités quelques plans prépara- 
toires avalent été proposés par la France h la Hollande, 
afin d'en finir avec une guerre trop prolongée. M. de 
Puysieux reçut une mission officielle pour La Haye et 



naer, en qualité de ministre plénipoientiaire. D était chargé ie 
déposer dans le sein de S. M. Jeur douleur, leur crainte et leur 
confiance. Il eut audience le 27 (ëvrier 174(1 j il reçnl de nouvelle» 
assurances des bonnes Inlentians du vainqueur, mais il n'obtint au- 
cun changement au plan d'opérations formé. Le 20 avril, M. (^lk*i 
autre député de la république, pour de nouvelles instances et 4 
nouvelles propositions, n'eut pas plus de crédit, n 
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Amsterdam. Il fui dit qu'on tiendrait des conférences 
diplomatiques dans le but d'un traité, et l'on choisit 
Breda de préférence pour faire croire aus États-Géné- 
raux qu'ils allaient agir avec une supériorité incon- 
testée dans le congrès ', M. de Puysieux, d'une grande 
race de négociateurs , avait acquis une incontestable 
réputation d'habileté. Ses instructions bien simples 
portaient : o Qu'il devait offrir à la Hollande de se 
poser comme médiatrice entre l'Europe et Louis XV, 
et si elle refusait ce titre trop délicat peut-être, elle 
devait au moins se joindre à la France pour exiger 
la paix définitive à laquelle les Pays-Bas étaient si 
intéressés. Les principes d'une haute modération 
seraient proclamés par la France, Louis XV ne voulait 
garder aucune de ses conquêtes, mais établir un sys- 
tème de balance et de prépondérance européennes qui 
ne permettrait pas les brusques changements de terri- 
toire et d'intluence. » M. d'Argeiison, ministre des 
affaires étrangères, ayant reçu sa démission, M. de 
Paysieux fut appelé à ce département, et ce fut alors 



■ ■ D'après les propositions du roi de France, il ae tenait dea 
conférences è Brcda [ftepteinl)re iTte), oii le marquis de Puysieui 
m'Ai! été envoyé en qualité de ministre plénipotentiaire, pour aviser 
me ceux d'Angleterre et de llullande au mofea de réconciliation 
MrtM les puissances. I.c murquis de Puysieux, aprba la démission du 
■irnilii d'Argcnson (janvier 1748), fut appelé k sa place an minii- 
ifere des affaires élrangcrea, el M. Dutheil, secrétaire du cabinet dn 
ni, partit pour Breda remplacer M, de Puysieu». » 



M. Duthcil qui alla à Breda; on pouvait voir toute 
rimportonce que le roi mettait à ces conférences par 
le choix qu'il faisait de son premier secrélaire, M. Du- 
tlieil, riiomme de sa confiance. C'est qu'alors les 
questions devaient se pousser avec activité, les États- 
Généraux venaient de s'engajrer plus avant dans les 
difficultés européennes afin d'en amener la solutiou 
déûnitive '. 

Les embarras qu'éprouvaient les négociations ve- 
naient surtout des haines vivaces et profondes que le 
cabinet de Versailles avait soulevées en Europe; l'An- 
gleterre surtout était pleine d'irritation contre la 
France. Les whigs couvraient de deuil les trois royau- 
mes à la suite des désastres de Culloden ; lo plus noble 
sang écossais était versé sur les échafauds; le duc de 
Cumberland avec ses Allemands et ses Hollandais fai- 
sait une sanglante boucherie des hommes d'antique 
loyauté. Charles- Edouard, échappé s la triste dé- 
faite, avait trouvé asile sur un navire au pavillon de 
France; prince malheureux, il était venu chercher 
abri dans la capitale. L'appui que la Fronce avoit 
prêté indirectement au dernier des Sluarts exaspé- 
rait les wbigsj plus ils nvaleut été menacés par les 



1 H L'abbé de Laville fui chargé de déclarer aux ElalB-GéiiëraiK 
que les principes de modération de son maître n'avaient pas clungd 
depuis SC9 nouvelles victoires. Les UoIlaDduia convaincus fiAa de 
la bonne foi de Louis XV, songèrent séiivuscmcnt à profiler decctu 



LES RUSSES DANS LA COALITION [ 

événements, plus ils brûlaient de sevenf^er; quand un 
parti a eu de grandes craintes, il a toujours de gran- 
des vengeances; les whigs juraient une guerre d'ex- 
termination à la France. Aussi la Hollande, plus 
paciûque, trouvait d'activés difficultés pour amener 
rAijgleterre aux conférences de Breda, depuis surtout 
que, par un traité de subsides, l'Angleterre avait en- 
gagé 50,000 Russes sous son drapeau. 

L'existence de ce traité, signé à Saint-Pétersbourg , 
ne faisait plus de doute ; les Russes s'avançaient déjà 
vers la Pologne; 20,000 devaient débarquer à Ham- 
bourg; les dépèches de M. de Castera à M. d'Argenson 
et à M. de Puysieux signalent celle attitude nouvelle de 
In Russie. Placé à Varsovie . au centre des nouvelles , le 
chargé d'affaires de France ne dissimulait pas que les 
Russes s'avançaient à marelles forcées, et l'Angleterre 
les attendait en ligne comme un secours essentiel dans 
la lulle. La reine de Hongrie, la grande Marie-Thérèse, 
avait aussi ses griefs profonds contre la France , qui 
avait favorisé et secouru Pempereur Charles-Albert 
de Bavière , au mépris de la pragmatique sanction. 
Marie-Thérèse ne pardonnait pas ce qu'elle appelait 
la déloyauté du cabinet de Versailles, qui avait me- 



oaverlure ; JU ^rcssiireiit l'Angleterre de s'y rendre, et le comte de 
Sindwick écrlvil (13 septembre IT4T) nu marquis de Puysicui, 
pour lui propoKr de recommencer k Ait-k-ChapelIe Ici coalc- 
renccs pour la paix ; sa proposilioii fut acceptée. i> 

11. 18 
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connu 6es promesses i Cliarles VI, son p 
donc répugnance d'envoyer un pléni 
Breda. Depuis leurs récents succès eu Italie, les impé- 
riaux avaient l'espérance de revenir sur le Rliiu; Marie- 
Thércsc ne désirait donc pas la paix immédiate ; la 
guerre était dans sa volonté comme dans ses desseins 
d'avenir. 

En présence de ces vives répugnances, le cabinet de 
La Haye dut se prononcer nettement j IcsLtats-Géué- 
raux déclarèrent que s'ils ne trouvaient pas clicï 
leurs alliés un désir de paix avec des conditions 
justes, ils se sépareraient d'eux pour signer un traité 
avec la France et conclure même, au besoin, uoe 
alliance offensive et défensive. Cette déclaration in- 
sjtiice par M. Dulheil était très importante ; si l'on 
parvenait à faire prononcer la Uollande en faveur de 
la France, l'armée royale de Flandre devenait dis- 
ponible, et en la portant sur le Rhin ou en Italie un 
ferait repentir l'AulricIie de sa présomption. A mesure 
que le Uiéûtre des hostilités se rapprochait de In 
Hollande, son opinion pour ta paix devenait plus des- 
sinée; Breda, tombé déjà au pouvoir des Français, 
ne pouvait rester le lieu des conférences'; l'Escaut 
n'était plus une barrière suffisante pour préserver te 



' MM. DutUeil et de Macunas, plénipoti 
pngne, déclarèrent aui ministres dus au 
proximité des années ne pcrmetUiil pas de coulinuer les conffreucei 



du France eld' 

puiasanccs : n Qi 






WjJt^ 

FIXATiOH D'DM CÛMGBÈ8. (1718). 375 

IIollandG. Les Êtats-Géiiérauidevlnrentalors exigeants, 
impéraliftj; ils forcèrent leurs alliés à consentir, sous 
peine d'un abandon , à un congrus pour la paix géné- 
rale , dans lequel paraîtraienl l'Angleterre, la reine de 
Hongrie, le roi d'Iispagne, le roi de Sardaigne et 
môme le roi de Prusse; la guerre commençait à deve- 
nir une charge pour tous, et la tlollande ne voulut 
{MIS en supporter exclusivement le poids. L'idée d'un 
congrès à Breda fut abandonnée, et l'on dut chercher 
une ville paisible pour délibérer à l'abri des batailles. 
C'était généralement dans tes cités calmes et paci- 
ûqucs du Rhin que s'étaient réunis presque tous les 
grands congrès diplomatiques; ces cités n'apparte- 
naient a aucune grande puissance, et il était facile 
d'y mettre une garde mixte et d'honneur. On voulut 
choisir Trêves, la cité carlovingicnne, ensuite Colo- 
gne, au centre de la Flandre et de l'Allemagne; on 
préféra Aix-la-Chapelle, célèbre déjà dans les fastes 
diplomatiques. A Vienne , lors du dernier traité, tout 
avait été splendide sous les yeux de la cour d'Autri- 
che; à Aix-la-Chapelle, ce furcntd'abord des confé- 
rences d'intimité dans une sorte de partie de bain; 
on put se rencontrer comme par hasard , les pléni- 
|iolentiaires durentarriver avec des instructions et des 
jwuvoirs de leur courdont ils devaient faire un usage 
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discret. La France accepta Aix-Ia-CIiapclle, citépresque 
aussitôt neutralisée par un protocole préliminaire. 

Il y eut bien des longueurs avant la réunion du 
congrès; la règle en diplomatie qu'il nn faut ja- 
mais trop se presser fut observée dans toutes ses con- 
séquences. Le plénipotentiaire qui arriva lo premier 
h A ix-ta -Chapelle fut lord Sandwick, esprit froid, 
méthodique, impérieux dans ses exigences. On tint 
d'abord des conférences privées entre les pléaipoteo- 
tiaires hollandais , français et anglais, et le point sur 
lequel on discuta parut si important, qu'il dut être 
l'objet d'un débat préliminaire avant même l'ouver- 
ture du congrès. Le parti whig , vivement irrité contre 
le cabinet de Versailles , exigea avant toute espèce de 
traité : o que le roi de France prit une mesure pour 
eitpulser le prétendant Charles- Edouard , dont la 
tête était mise à prix à Londres; on n'imposait pas 
de le livrera la justice anglaise, c'eut été par trop 
lâche; mais comme sa présence eu France était Tob- 
jet de menaces incessantes pour l' Angleterre ', il fal- 
lait le placer dans un lieu où il serait plus facile de le 
surveiller et de le contenir; Rome et l'Italie de- 
vaient être la prison d'état du iils de Jacques 111. * 
L'Angleterre insista tellement sur ce point, qu'elle 
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déclara : « que la guerre serait élernellc si la Fronce 
ne consentail |ileiiipmeiit fi cette condilinn. » La 
Uollonrfe se joignit aux wliigs parce qu'elle était pro- 
noncée contre les Stuarts, et depuis la révolution 
de JG8S elle ne se sépara jamais de l'Angleterre dans 
les intérêts dynastiques de la maison d'Orange. 

Cette hauteur qui semblait caractériser le ministre 
anglais dès sa première entrevue venait de ce que 
l'Angleterre était parfaitement informée de la situa- 
tion épuisée où se trouvait la France ; les conquêtes 
(le Louis XV ne pouvaient faire illusion qu'à un 
petit nombre d'esprits superficiels ; on n'ignorait 
l>as la difficulté de l'impôt et des emprunts , l'épui- 
sement des provinces, l'état d'irritation des esprits. 
L'Angleterre avait ses agents dans toute la France; les 
débris du parti protestant l'informaient de tout avec 
exactitude; elle était parvenue à se procurer aux af- 
faires étrangères copie des instructions de Louis XV 
et de ses uUimatum de paix ou de guerre ; elle avait 
vu que pour éviter la continuation et le développe- 
ment des hostilités meurtrières et déplorables pour 
ITui-ope , la cour de Versailles était dis[)nsée à faire 
les concessions les plus larges. Partant de ces données, 
tord Sandwlck insista d'abord sur l'exil jiréalablc du 
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prétendant Chu ri es -Edouard et sur le priocipe à 
restitution absolue de toutes les conquêtes faites 
la France, afin de tout recoitstituei' sur l'ancien pied. 
D'autres questions furent encore immédiatement 
discutées, toujours entre les plénipotentiaires de h 
Hollande, de la France et de l'Aiiglelerre, dans des 
conférences àpart. llrésultaitde stipulations connues 
sous le nom de Traité des BaTriéres le droit pour h 
Bollande de tenir garnison dans les places frontières 
de la Bel}^ique, depuis Ostende jusqu'à Mons. Cette 
mesure de précautions avait deux objets : garantirles 
Pays-Bas d'une invasion française, puis donner à lu 
neutralité de la Hollandeun caractère toujoursarmé: 
la France ne serait-elle pas arrêtée souvent dans sa 
pensée de conquérir les Pays-lîas, en voyant qu'il 
faudrait passer sur tes garnisons hollandaises au pa- 
villon neutre, car toute l'Europe ménageaitia Uollaudc? 
Comme elle avait abandonné son caractère de neutra- 
lité dans la guerre actuelle, ses places étaient tombées 
au pouvoir de Louis XV ; la France offrait de les res- 
tituer, mais la Hollande ne se souciait plus précisément 
d'entretenir des garnisons coûteuses sur des points 
aussi rapprochés des frontières françaises, Dans les 
conférences premières d'Aix-la-Chapelle, on convint 
que le traité des Barrières seraitannulé; les Pays-Bas 
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n'auraient plus de garnisons hollandaises ; mais , on 
écbango, \a Frnnee donnerait des garanties de son 
respect de celte neutralité. 

Dana toutes les guerres , la France ne commençait- 
elle pns d'abord par envahir la Belgique? Dunkcrque 
était lit point offensif , la porte toujours ouverte d'une 
double campagne aux Pays-Bas, position menaçante 
pour Ostende et Anvers et pour TÂngleterre elle- 
môme. Rien n'était plus simple que d'admettre le 
principe suivant : « ^'' L'Angleterre et la Hollande 
consentent à retirer les troupes des places frontières 
belges, à la condition que la France s'engagerait à 
démolir la partie offensive des fortifications de Dun- 
kerque, afin de donner sécurité h la Hollande et h 
l'Angleterre ; 2° le prétendant Charles-Edouard serait 
obligé de sortir de France; on lui désignerai! un lieu 
de résidence en Italie. » Il arrive souvent dans les 
traités qu'on stipule que certaines fortiGcations seront 
démolies et rasées comme garanlîede paix, en même 
temps qu'on exige la construction d'autres forteresses 
comme sécurité européenne , et ceci n'a rien de 
liontcus, La France, dans la campagne de Flandre, 
avait usé largement de ce droit; à mesure qu'elle 
prenait une ville, elle rasait la citadelle, et dès lors 
Hta Dcutralité armée de lu Hollande ne garantissait )itus 
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la Belgique; on voulait faire de Dunkcrque un port 
lie coniQierce , et non plus une pince de guerre offen- 
sive. Et quant à Tesil du prince Edouard, il est mal- 
lieureusement des sacrifices en diplomatie qu'un gou- 
vernement peut exiger comme condition de la paix; 
il peutdésirer et imposer même que certains hommes 
qui troublent la sccuritégcnérale soient placés dans une 
position telle qu'ils ne puissent plus nuire: la noblesse 
des sentiments, ta générosité des idées, la turbulence 
du patriotisme importunent souvent dans la mai 
sérieuse des affuires. 

Lord Sandwick eut ensuite à traiter une questi( 
nonmoinsgrave avec les plénipotentiaires de la France; 
les wliigs , BOUS le ministère Walpoole , avaient exigé 
qu'en échange de l'intluence de la France sur le con- 
tinent , le cabinet de Versailles ne pût grandir sa ma- 
rine, h ce point de menacer l'Angleterre ; lord Sand- 
wick i-a]]pelait les clauses de la convention secrète de 
•1726. Mais il trouva une résistance ferme dans M. Du- 
tbeil ; selon le plénipotentiaire français : « les clauses se 
trouvaient annulées parleschangements survenus dans 
la politique continentale ; pendant la guerre actuelle, 
le gouvernement britannique avait tellement grandi 
ses flottes , qu'il ne pouvait désormais exiger l'inlério- 
rilé d'aucune autre marine ; l'Angleterre entretenait 
1 09 vaisseaux de ligne en mer, elle avait tenté de s'em- 
parer des colonies; la France, supérieure sur le con- 
tinent, ne pouvait exciter aucune crainte par le dé- 
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jiloieinent de sa flolle ; elle avait un liers en moias de 
vaisseaux; la forcer à une diminution de marine, 
c'étaill'liumilier; il lui fallaitd'incessanls efforts pour 
la développer; puisque le roi se montrait magnanime 
en abandonnant ses conquêtes, pourquoi l'Angleterre 
inanifesterait-elledes craintes pour la pais générale?» 
A ces motifs , le plénipotentiaire hollandais ajouta : 
n que la garantie de Dunkerque était sufûsante, et qu'il 
fallait laisser la France maîtresse de sa marine, eu se 
conCant à sa modération. » Ainsi, modiilcalion du 
traité des Barrières, Dunkerque port commercial, 
l'esildu prince Edouard, et liberté dans le développe- 
ment des Hottes, telles furent les premières conditions 
arrêtées entre les plénipotentiaires. 

Bientôt le congrès s'agrandit par l'arrivée des mi- 
nistres de la Hongrie, du roi de Prusse et du roi de 
Sardaigne, qui venaient tous prendre une part active 
aux négociations. La reine de Hongrie envoyait là 
M. de Kaunitz ' , habitué aux grandes transactions eu- 
ropéennes, ministre h vues fort étendues ctconciliantes, 
et qui a formé la véritable école diplomatique en Au- 
triche. Ses instructions portaient avant tout la recon- 
naissance de la reine Marie-Thérèse et de son mari de 
Lorraine aux titres impériaux. Les intérêts prussiens 
étaient tellement définis, si bien arrêtés d'avance 
par les stipulations de Dresde, qu'il ne devait pas y 
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d'autre but. Eiiliii , quaut à la Sai-daigne, un cliange- 
mcnt de politique élait à la veille de s'upérer dans 
cette cour; naguère clic s'était déclarée contre l.i 
France, de concert avec les Autrichiens; maintenant 
elle s'était tournée vers le cabinet de Versailles, pour 
signer un traité d'alliance offensive et défensive. Enfin , 
l'Espagne, qui avait envoyé M. de Macanas, ne lui 
avait donné qu'une seule instruction : <> S'entendre cl 
marcher de concert avec le plénipotentiaire français 
dsns la discussion de tous les intérêts diplomatiques. > 
L'Espagne n'avait qu'à gagner à rinlimilé la plus vive, 
la plus sincère avec la France. 

Celte adhésion intime de la plupart des cabinets se- 
condaires à la politique de la cour de Versailles ve- 
nait de la déclaration désintéressée do Louis XV, en 
ouvrant les conférences d'Aix-la-Chapelle, à savoir : 
« Qu'il était décidé à faire toutes les concessions pos- 
sibles, pourvu que le sort des alliés de la France fût 
largement décidé. » Le plénipotentiaire français avait 
développé avec beaucoup d'art, dans un mémoire de 
cabinet, l'importance de sincères alliés : « Dans ud 
étal bien constitué , la force ne résulte pas toujours, 
disait-il , d'une armée permanente, de conquêtes et de 
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victoires; il y a souvent bien de la puissance dans une 
ceinture d'alliés qui s'unissent à vous dans toutes les 
questions européennes, et pour cela que faut-il faire? 
donner à ces mêmes alliés la preuve qu'on ne tes aban- 
donnera en aucun cas, et qu'on sera pour eux des 
amis sincères et des protecteurs naturels; la France 
devait s'apercevoir que son alliance avec r£spa{i[ne lu 
rendait invincible; la maison de Bourbon formait 
en Europe un contre-poids â toutes les coalitions ; 
les trois cabinets de Paris, de Madrid et de Naples 
pouvaient rester maîtres de la Méditerranée ; il fallait 
donner à la brancbe des Uourbons espagnols des 
preuves de sincérité telles, qu'en aucun cas elle n'eût 
désir de se séparer, n 

En conséquence de ce mémoire, il fut donné ordre 
è M. Dutheil de défendre spécialement les intérêts de 
lafamilleespagnole; le royaume des Deus-Siciles avait 
été reconnu par TAngleterre et l'impératrice de Hon- 
grie, dans le traité de Vienne; la France obtint que 
l'Europe reconnaîtrait aussi la souveraineté de Parme 
et de Plaisance pour un des cadets de la muisoo de 
iiourbun, puis JModène également était destiné à uit 
membre de cette maison. De sorte que le cabinet de 
Versailles, en paraissant très désintéressé, se créait une 
puissance très grande, une prépondérance remarqua- 
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hie; il y avait donc desBourboiisen France, enEspagi 
à Parme, à Modène, et il ne faut pas croire que ce fut R 
une politique cgoïstede famille, c'était Taccomplisse- 
ment delà pensée de Louis XIV, l'agrandissement de la 
France contre le système anglais; on se donnait d'im- 
menses C(Mes et des forces navales capables de lutter 
contre la Grande-Bretagne sur l'Océan et la Méditer- 
ranée. 

Le désir d'assurer ainsi un vaste système d'alliance 
opéra également un cliangenient de front dons la po- 
litique allemande; la maison de Saxe avait été con- 
stamment liostlle aux intérêts français en Allemagne; 
depuis que les droits d'un électeur de Saxe avaient 
prévalu sur les efforts de Stanislas, pour la royautâ 
de Pologne et dans les récentes guerres, les Saxons 
avaient marché de concert avec la confédération alle- 
mande. Mais tout à coup le cabinet de Versailles 
s'aperçoit que de nouveaux intérêts sont nés pour la 
Saxe ; cette puissance qui craint la Prusse a peur 
d'être absorbée par elle , il lui faut un protecteur, et 
ce moment décisif la Franre le choisit pour lui pro- 
poser une alliance de famille. M. le dauphin est veuf, 
l'infante est morte en couches, il ne faut pas que la 
France reste sans héritier; la Bavière a quitte nos 
drapeaux, l'Autriche vient de l'absorber; puisque la 
Saxe a besoin d'une protection , la France lui offre 
appui ; elle nous laisse par ce moyen un pied dsDs les 
affaires d'Allemagne, et nous nous plaçons au centre , 
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entro la Prusse et l'Aulricbe. Paris salue une dau- 
phine saxonne , douce et bonne princesse allemande , 
qui vient aimer et accroître la noble famille des Bour- 
bons et lui créer une puissance nouvelle dans la 
confédération germanique. En Sardaigne , d'autres 
négociations aboutissent à un résultat d'intimité; un 
peu plus tard les alliances de famille viendront; ce 
qu'on a fait pour la Saxe, on l'accomplira pour la 
maison de Savoie. En attendant ces stipulations do 
mariage , le cabinet de Versailles prend le roi de 
Sardaigne par ses propres intcrèls : <■ sur quel point 
peut-il s'agrandir? C'est toujours dans le Milanais, 
au pouvoir de la maison d'Autricbe; son alliance mi- 
litaire avec elle est donc entièrement contraire h ses 
véritables intérêts; on offrait donc à la maison de 
Savoie de la soutenir en ses prétentions comme une 
bonne et sincère alliée ; on ne demandait rien en 
écbange, la France aiâme au besoin se sacrifierait 
pourassurer une bonne garantie, un agrandissement 
de territoire à tous ceux qui se déclareraient désor- 
mais ses alliés et l'aideraient à devenir le centre de la 
politique européenne, a 

Cette politique désintéressée vint prêter appui 
à (a république de Gènes; la France déclara avant 
toute chose qu'elle voulait que la république fût re- 
constituée sur le même pied qu'avant la guerre et 
qu'on lui rendit tous ses territoires. Gènes était ainsi 
a l'abri du Piémont et de l'Autriche; !a révolution 



qu'elle venait de subir indiquait pour elle l'inii 
tance de chercher un appui constant; elle avait besoin 
de la France pour se reconstituer, et de là naissait la 
naturelle influence du cabinet de Versailles sur les 
états isolés en Italie , Venise comme Gènes. Louis 
pouvait trouverdcs moyens d'emprunt dans les rii 
banques d'Italie, et en servant Gènes la France ne 
s'oubliait pas elle-même. Des négociations étaient 
depuis longtemps ouvertes sur la souveraineté de 
I lie de Corse; la république reconnaissait qu'elle 
ne pouvait tenir sous sa domination une colonie 
si vaste, aussi coûteuse; les Corses avaient vout! 
une vendetta aux Génois; la révolte était partout. La 
France voyait dans la souveraineté de la Corse nn 
nouveau point de domination dans la Méditerranée; 
le Piémont avait la Sardaigne, TEspagne, les iles Ba- 
léares; Minorque était momentanément occupée par 
les Anglais; amener lentement et successivement la 
réunion de la Corse était un acte de haute politique, 
et le cabinet de Versailles s'en préoccupait vivement; 
il ne fallait pas bâter les événements dans la crainte 
de trouver des résistances; la chose viendrait toute 
seule par le temps et la fatigue. 

La Prusse avait cessé d'être l'alliée de la France, et 
néanmoins c'était par son concours que Frédéric avait 
accompli ses conquêtes; la Prusse soutenait un sys- 
tème bien simple dans les négoeialions d'Aix-lo-Clia- 
pelio ; eu pleine possession de la Silésie et de quelques 
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comtés arrachés à l'Autriche ou à la Saxe, elle de- 
mandait qu'on la couQrmât dans ses conquêtes. Tout 
avait été convenu à Dresde ; Frédéric n'avait plus qu'à 
foire reconnaître par le congrès les actes arrêtés sé- 
parément avec les alliés ; les agrandissements récom- 
pensaient sa foi punique. Il avait à deus reprises dé- 
feclionné; à la première, Frédéric avait fait manquer 
la campagne d'Autriche, lorsque les avant-postes 
français étaient à Linlz; sa trahison avait compromis 
la France après Fontenoy; et cependant telle était sa 
position militaire , qu'on ne pouvait le blesser impu- 
nément; ce qu'il exigeait, il fallait le lui donner; 
il s'était placé dans une situation telle que tous le 
caressaient ou du moins le ménageaient; c'était le 
résultat habile de celte position mixte , de ce système 
qui l'avait fait se Jeter au milieu des événements en 
portant sa force du côté de celui qui l'achetait le plus 
cher. C'est ainsi que procédait Frédéric : quand il 
voulait faire une conquête , il faisait la guerre à l'Âu- 
tricbe avec les Français ; quand cette conquête était 
accomplie, il trahissait la France pour se l'assurer 
avec l'Autriche par un traité , et il ne suivit pas d'autre 
|)olitique pendant tout son règne pour grandir la 
maison de Brandebourg. * 

L'intervention des Russes dans les affaires de l'Al- 
lemagne ne devait satisfaire pour l'avenir ni la Prusse 
ni l'Autriche ' ; c'était un événement extraordinaire 
dont on redouterait plus tard les conséquences; l'An- 
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glelcrre , qui déjà achetait les armées, l'avait seale 
négociée; le cabinet de Londres, par une stipula- 
lion de subsides, venait d'entraîner 50,000 Russes 
dans la guerre, tant il avait peur de Tinfluence froa- 
çaise et du rétablissement des Stunrts. La czarine Eli- 
sabeth s'était montrée très facile sur les conditions 
d'argent ; ce n'était pas les quelques cent mille livres 
sterling qui l'avaient déterminée à jeter ainsi qd 
midi une grande armée ; elle voulait montrer à l'Eu- 
rope la fermeté de ses troupes, leur bonne tenue; 
elle semblait dire : « Je ne suis pas seulement une 
jiuissance orientale, mes soldats ne se battent pas 
exclusivement contre les Turcs ; car après avoir vaincu 
ta Pologne, ils entrent en Allemagne. Si une coalition 
est nécessaire contre la France vous me verrez paraî- 
tre en Franconie, sur le Rhin, en Italie même, et 
tout cela, par le progrès et la tendance active de idod 
cabinet, n Au congrès d'Aix-la-Chapelle , la Russie 
n'assistait pas comme partie délibérante ; elle écoutait 
les stipulations sans y prendre aucune part. 

La position de la reine de Hongrie dans le congrès 
devenait toujours plus simple ; la reconaaissaoce du 

' DÈS l'origine de la D^i^ociation, le roi de France n'avait pas hé- 
sité i s'adresser h lu Russie : 

Lettre du rotLouU XV à la Czarine, pour te projet 

de paix. 

•t Madame ma sœur, 

•• Le dcsaciii magDanimc que V' M. a conçu d'Être la inëdialriu 

des puissances qui sonl eu Qucrtc est digne de votre grand caiu, 



A 
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lïlre impérial dans la maison de Lorraine clait un fait 
tellement accompli qu'il ne pouvait plus y avoir de 
doute, de discussions sérieuses; le plénipotentiaire de 
Marie-Thérèse, M. de Kaunilz, en avait fait une condi- 
tion préliminaire à toute autre, et la France l'avait ac- 
ceptée comme elle avait subi Texil du prince Edouard 
imposé par l'Angleterre. )l n'y a pas de traité possi- 
ble avant que chaque puissance ait fait reconnaître la 
validité de son titre. Une fois ce litre salué, il n'y avait 
pas pour Marie-Thérèse un avantage dans la position 
qu'on lui faisait en Allemagne , à moins qu'elle ne se 
rapprochât de laFrance; obligée de céder son influence 
sur le Piémont, elle voyait sa prépondérance décroître 
en Italie; la Lorraine, berceau de sa maison, restait à la 
France ; la Prusse l'enlamaîl par la Silésie. Ainsi dans 
ce congrès d'Aix-la-Chapelle si la France n'acquérait 
rien, l'Autriche perdait beaucoup ; et dans cette con- 
jecture, l'habileté du cabinet de Versailles fut de né- 
gocier secrètement avec Marie-Thérèse un remanie- 
ment complet. 



et touclie sensiblement le mien. C'est un nouveau sujet de vous 
admirer; tous les princes vous en doivent des remercîmeats, et j'en 
dois d'aulaut plus è V- M. que je vois mes désirs les plus chera se- 
condés par tes vôtres, 

« je peui vous jurer, madame, que je n'ni jamais eu les armes 
à la main que dans des vues de paii, et mes succès n'ont servi qu'à 
forti&er ce sentiment que les revers seuls auraicDt pu rendre moins 
vil .peut Être. 



II. 
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Louis XV avait à se plaindre de Frédéric de Prusse, 
on ne pouvait pas ee ûer k lui ; tout prêt h seconder 
quand cela lui convenait, il lûcliaitpied h la première 
circonstance; d'ailleurs on voyait parfaitement qu'il 
allait trouver son appui en Angleterre ; les maisons 
de Brunswick, de Hanovre et de Brandebourg se 
pressaient la main, elles s'étaient portées garanles 
les unes des autres; or, si l'on voulait lutter vigou- 
reusement dans l'avenir par une marine formidable 
contre TAnglelerre , il fallait s'assurer dans le conti- 
nent une grande et sûre alliance. Il existe de M. Du- 
tlieil un mémoire excessivemeul curieux, parce qu'il 
fait tomber toutes les causes puériles auxquelles on 
a rattaché le rapprochement subît de l'Autriche el 
de la France : n'a-t-ou pas écrit que c'^^tait parce que 
Marie-Thérèse écrivait à modame de Pompadour: 
Ma cousine, que ces grands intérêts s'étaient rappro- 
chés dans les négociations ; petites anecdotes de cour, 
ramassées dans des cartons de boudoir. 

Ce mémoire de M. Dutbeil indique les causes sé- 



■ Je vois avec joie que la souveraine à qui je devait le plui 
l Être la bienfaitrice des nations. Les rois ne peuvent 
aspirer cliet eux qu'à la gloire de faire la fdlicitë de leurs ■ujcU, 
s ferez celle des rois et de leurs peuples. Les v&lrei, midanie, 
CD voyant que vous travaillez au bonheur des autres, senlininl aug- 
e peut, leur vénéraiion pour leur souveraÎDe, el votre 
ra plus beuieui quand les acdanations de rEunpc 
redoubleront les bënédictiotis qu'on voui donne dans vos ëlati. 
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Heoses de co rapproclieinent : la maison d'Aulriche 
cessant désormais d'être redoutable, ne pouvait plus 
lutter contre la maison de Bourbon qui possédait la 
France, l'Espagne, Nnples, Parme et Plaisance ; la 
rÏTatité était une cbose yieillie , usée ; il fallait 
cbanger ces rapports de méfiance et d'boslililés en 
une alliance intime qui rassurât la France désormais 
inattaquable sur le continent. L'Àotriche marcbant 
avec nous, il n'y avait plus de guerre possible sur le 
Rbin, dans la Flandre ; on se garantissait la paix con- 
tinentale et le repos; ralHance avecrAutriche, c'était 
la paix politique en Europe. On avait déjà des rap- 
ports de famille en Saie, on devait se bâter d'en pré- 
parer avec la Sardaigne et le Piémont; Talliance avec 
i'Âulriebe devenait le complément de ce système. Il 
n'y aurait plus désormais qu'une puissance devant 
laquelle il faudrait toujours avoir les yeux ouverts, 
c'était l'Angleterre, pour empocher qu'elle ne s'accrût 
démesurément : « Tous les efforts de l'Espagne , de 
Naples et de la France, continuait M. Dutbeil, doi- 



■ Non seulement, madame, j'accepte avec une vive rcconnaù- 
Bance cette mëdinlion glorieuse, mais plus la guejTe est Iieureuse 
pour moi, plus je vous conjure d'employer tous vos boDs officei 
pour la terminer. Mais les peuples que j'aime, et dont je me Satte 
d'£tre aimé, vous devront la conservation du sang qu'ils sont tou- 
joun prËls à répandre pour ma cause. 

■ Commencez et acbevei cegrand ouvrage qui vous couvrira d'une 
gloire immortelle. Ne voua bornez point, madame, aux simples pr»- 

19. 
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vent se porter sur la développement de la mai 
lilalre ; la France n'ayant plus 5 redouter une guerrt* 
conlinentale par son alliance avec l'Âulriche, pourra 
se consacrer entièrement à sa marine ; elle a de vastes 
côtes, de bons marins, et dans quelques années, avec 
l'aide de TEspagne, elle pourra lutter sans crainte 
contre la Grande-Bretagne. » Ce mémoire infini- 
ment remarquable trace le cbangement politique qui 
marque la lin de Louis XV et le commencement de 
Louis XVI , époque de transition. 

Les négociations actives d'Aix-Ia-Chapelle étaient 
tellement préparées par les traités antérieurs, qu'elles 
n'offraient plus véritablement qu'une ratiÛcation de 
ce qui déjà avait été conclu j des projets de traité fu- 
rent présentés à la fois par la France, l'Angleterre et 
les États-Généraux; le plénipotentiaire anglais, lord 
Sandwick, fut frappé de la facilité que la France met- 
tait à tout céder; il n'aperçut là qu'une conséquence 
d'épuisement dans lequel se trouvait le pays ; il fallait 
ajouter cet instinct habile et généreux de la France 
qui voulait témoigner à ses alliés que la cour de Ver- 
sailles ne demandait rien pour elle, mais tout pour 



positions dictdes pur votre âme généreuse ; aplanissez tous les obsta- 
cles, el soyez sCkre de n'en trouver aucun devant moi. 

n Tous les autres princes doivent concourrir sans doute k ce 
noble projet. L'Iiumanité, les malheurs de lonl de provinces, le 
respect qu'ils ont pour vos vertus les engagera k vous déférer 
avec empressement ce litre de médiatrice de l'Europe, le plui 
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eux. La rédaction définitive des actes fut confiée à 
M. Dutbeîl qui avait conquis sur le congrès une grande 
influence; ilcorrespondaitdirectementavecLouisXV; 
chaque dépêche lui était personnellement envoyée, et 
le roi, a son tour, annonçait lui-même h M. Dulheil 
le succtis de ses armes. Le congrès se tenait durant la 
campagne active, et dans ces sortes de négociations 
armées, tout événement heureux ou mallienreux de 
la campagne modifie les propositions des plénipolen- 
liaires : chaque jour, c'était pour la France une ville 
|irise, une bataille gagnée ; pour TAnglelerre , une 
victoire navale ou unéchecdesvaisseausfrançaisdans 
les colonies; on était h l'affût de chaque nouvelle; 
l'espéditionderamiralAnson occupait tous lesesprits; 
liien que les colonies espagnoles se fussent vivement 
défendues, l'amiral anglais revenait avec un butin im- 
mense. Dupleix et La Bourdonnaye à leur tour avaient 
fait merveille dans rinde; les établissements français 
n'étaient pas en danger; loin de là, on avait menacé 
les comptoirs anglais; l'expédition sous pavillon bri- 
tannique à rile Saint-Domingue s'était bornée h la 
prise de Porl-Louis; et chacune de ces nouvelles don- 
nait plus ou moins de fierté aux plénipotentiaires. 



beau qu'une tËtc couronnée puisse obtenir, et le seul qui pouvait 
manquer à votre gloire. 

<r Mais aucun d'eut ne senlira mieux que moi le prix qae votre 
personne y ajoute, ni quel est le bonheur de vout devoir ce que tous 
s doivent désirer Je plus, iLaun. u 



Cependant, au mois d'octobre '1748 , les bases déj 
nitives furent posées à A)x-la-Cbape!le dans un traité 
solennel' : l'Angleterre et ta France restituaient toutes 
leurs conquêtes, les deux puissances se remettaient 
dans la position où elles étaient ante beîtum : ainsi li?g 
colonies conquises par TÂngleterre étaient rendues à 
la France et à l'Espagne; seulement on renouvelait 
les traités de commerce qui assuraient à la Grande- 
Bretagne une partie des déboucbés des colonies espa- 
gnoles. L'infant don Philippe acquérait les duchés de 
Parme, Plaisance et Guastalla ; le duc de Modène était 
rétabli dans ses états, avec ses droits et ses préroga- 
tives; le roi de Sardaigne voyait s'agrandir tout ce 
que le traité de Worms lui avait cédé ; Gênes repre- 
nait non seulement la souveraineté sur la ville, mais 
encore sur tous les territoires qui en dépendaient an- 
ciennement. Le roi de Prusse s'assurait la Silésie et le 
comté de Glalz. Telles e'taient les stipulations territo- 
riales et matérielles. Ensuite venaient les garanties 
morales que donnait chaque puissance pour le main- 
tien de l'hérédité suocessoriale dans chacune des 
lignes; la France, l'Autriche, la Prusse et la Hollande 
garantissaient à la maison de Hanovre la légitime suc- 
cession au trône d'Angleterre. La conséquence de 
cette clause était l'abandon absolu de la maison des 
Stuarls, stipulé dans deux articles secrets : par te 



' Collection diplomatique des traib!s (174B). 
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premier, la Franue s^eiigagealt à expulser le prince 
Edouard non seulement de Paris, mais encore de son 
terriloire, de manière à ce qu'il ne pût troubler la 
paix de FAngleterre, et cela dans les trois mois. La 
seconde clause insérée dans le traité d'Aix-la-Ciiapelle, 
c'était la recoanaissauce du grand-duc de Toscane 
comme empereur d'Allemagne, conjointement avec 
Morie-Tbérèse; et pour cela la Prusse, la Saïe, la 
Bavière assuraient leur concours ; et aûn qu'il o'y eût 
plus rien de douteux, le roi Louis XV devait écrire uoe 
lettre autographe à l'empereur et à l'impératrice , eu 
leur donnant le titre de majestés impériales ; il écri- 
rait aussi une lettre de félicitations à Geoi^es II , roi 
d'Angleterre, afin qu'il fût bien constaté que toutes 
les illusions du prétendant étaient anéanties. Ces bases 
préliminaires d'Aix-la-Chapelle , converties en traité 
définitif, devinrent comme des additions au traité 
de Vienne. Elles mettaient fin à la guerre opiniâtre, 
acbarnée, qui avait usé successivement toutes les for- 
ces de l'Europe. 

En examinant avec quelque attention ce traité 
d'Aix-la-Chapelle , on voit qu'il changeait peu la 
circonscription ternloriale de l'Europe. Après tant 
de sang et de trésors répandus , chacun rentrait dans 
ses limites, sauf la Prusse, la Sardaigne et l'Espagjie, 
qui acquéraient quelques territoires. Mais un grand 
nombre de questions morales étaient décidées : d'u- 
bord, la cbutc irrévocable des Stuarts; il n'y avait 
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Cependant, au mois d'octobre 4748 , les bases défi- 
nitives furent posées à Âix-la^-Ghape!le dans on traité 
solennel^ : T Angleterre et la France restituaient toutes 
leurs conquêtes, les deux puissances se remettaient 
dans la position où elles étaient anie bMum : ainsi les 
cqlonies conquises par TAngleterre étaient rendues t 
la France et à TEspagne ; seulement on renou?eiiit 
les traités de commerce qui assuraient à la Grande- 
Bretagne une partie des débouchés des colonies eqM« 
gnôles. L'infant don Philippe acquérait les duchés de 
Parme, Plaisance et Guastalla ; le duc de Modène éitH 
rétabli dans ses états, avec ses droits et ses préroga- 
ti?es ; le roi de Sardaigne voyait s'agrandir tout ee 
que le traité de Worms lui avait cédé ; Gènes reve- 
nait non seulement lu souveraineté sur la ville, mais 
encore sur tous les territoires qui en dépendaient an- 
ciennement. Le roi de Prusse s'assurait la Silésie et le 
comté de Glatz. Telles étaient les stipulations territo- 
riales et matérielles. Ensuite venaient les garanties 
morales que donnait chaque puissance pour le main- 
tien de l'hérédité successoriale dans chacune des 
lignes; la France, l'Autriche, la Prusse et la Hollande 
garantissaient à la maison de Hanovre la légitime suc- 
cession au trône d'Angleterre. La conséquence de 
cette clause était l'abandon absolu de la maison des 
Stuarts, stipulé dans deux articles secrets : par le 

^ CoUection diplomatique des traités (1748). 
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premier, la Franco sViigageah à expulser le prince 
Edouard non seulement de Paris, mais encore de son 
territoire , de manière à ce qu'il ne pût troubler la 
paix de l'Angleterre, et cela dans les trois mois. La 
seconde clause inséri::e dans le traité d'Aix-la-Cliapelte, 
c'était la reconnaissance du g^rand-duc de Toscane 
comme empereur d'ÂlIema^^ne, conjointement avec 
Marie-Thérèse; et pour cela la Prusse, la Saxe, la 
liavière assuraient leur concours ; et afin qu'il n'y eut 
plus rien de douteux, le roi Louis X.V derait écrire une 
lettre autographe à l'empereur et à l'impératrice, en 
leur donnant te titre de majestés impériales ; il écri- 
rait aussi une lettre de félicitations à Georges II , roi 
d'Angleterre, afin qu'il fût bien constaté que toutes 
les illusions du prétendant étaient anéanties. Ces bases 
préliminaires d'Aix-la-Chapelle , converties en traité 
définitif, devinrent comme des additions au traité 
de Vienne. Elles mettaient un à la guerre opiniâtre, 
acharnée, qui avait usé successivement toutes les for- 
ces de l'Europe. 

Ed examinant avec quelque attention ce traité 
d'Aix-la-Chapelle, on voit qu'il changeait peu la 
circonscription lerriloriale de l'Europe. Après tant 
de sang et de trésors répandus, chacun rentrait dans 
ses limites, sauf la Prusse, la Sdrdaigne et l'Espagne, 
qui acquéraient quelques territoires. Mais un grand 
nombre de questions morales étaient décidées: d'a- 
bord, la chute irrévocable des Stuarb; il n'y avait 
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plus (le destinée pour le noble Charles-ËIdoDard ; 
maison de Hanovre régnait paisible. Ensuite l'avéne- 
ment de la maison de Lorraine à Tempire mettait 
un aux prétentions de Félecteur de Bavière sur la 
couronne impériale. De tout cela il résultait un chan- 
jrement immense dans la position des alliances fran- 
çaises j le roi Louis XV s'assurait le concours et 
l'appui d'utiles auxiliaires, car il avait fait tout pour 
euxj le traité d'Âix-la-Chapelle glorifiait la maison 
de Bourbon, élevée à son plus haut degré de puis- 
sance- il jetait là les semences de l'alliance autrî- 
chienne- celle alliance, en donnant à la France un 
appui sur le continent, devait raffermir la sécurité de 
1b pais ; elle pouvait désormais lui permettre de 
donner toute son attention h la marine pour engager 
une grande lutte avec l'Angleterre, ainsi que cela se 
vit sous Louis XVI, 
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DEMOLITION DE LA VIEILLE EOCIKTE FRANÇAISE. 
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Priviltiges. — Compagnies des Iodes et d'Afrique. — Corporations. 

— Maîtrises. — CommoDcement des idées de M. Turgot. — Liberté 
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— Vieilles et nobles croyances. — Uémolition, — Plan de l'Encyclo- 
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J.-J. Rousseau. — Travaux historiques de Voltaire. — Tendance 
de la philosophie contre la vieille monarchie française. 
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Taadisque la France mulliptiaît d'héroïques efforts 
pour délivrer le terriloire et affranchir le pays de la 
jiréseuce de l'étranger, il se formait alors au milieu 
de la société des écoles de destruction qui faisaient 
ilisparaitrc peu à peu les éléments de la puissance et 



de la nationalité fraoçaises. Les peuples périssent 
moins par les catastrophes militaires que par les 
fausses doctrines; on se sauve de la conquête, on 
s'affranchit d'un joug ; mais lorsqu'une société est tra- 
vaillée par mille nouveautés étranges, lorsqu'elle se 
morcelle et s'abîme dans d'incessantes divisions, alors 
la catastrophe se prépare, et comme elle vient de loin, 
elle porte des coups irréparables. Dans les dis années 
qui s'écoulent depuis l'exil du parlement et les vises 
querellesdu jansénisme, jusqu'au traité d'Âix-la-Cba- 
pelle,il se prépare une révolution fatale dans les 
idées et dans les croyances, et c'est au milieu du 
sviii° siècle que commence la guerre la plus forte, la 
plus décidée contre la vieille société française. 

Un peuple peut être vivement ému par deux causes : 
les intérêts oialériels et les doctrines; et il se trouve 
précisément qu'à cette époque du xviii" siècle , ces 
deux bases sont également attaquées par les écoles 
économiste et encyclopédiste. Le vaste système de Coi- 
bert reposait sur des idées de protection et de sécurité; 
il avait pris le commerce et l'industrie pour ainsi dire 
après la guerre civile, lorsque la France venait d'être 
violemment agitée par la Ligue et par la Fronde. Col- 
bert, pour grandir les éléments commerciaux, ae ser- 
vit de la protection et de la prohibition ' ; la protection 



' Vo^ci l'histoire de l'administration de Colbert dans noa 
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qui encourage efficacement, la prohibUion qui em- 
pêche les concurrences mortelles. La nature n'a po3 
également réparti ses bienfaits ; tel peuple excelle dans 
une industrie, tel autre possède un sol plus fertile et 
plus fécond ; lorsqu'un gouvernement veut donc gran- 
dir une industrie nouvelle, il est obligé de prohiber 
les concurrences. Ainsi , quand Colbert introduisit eii 
France la fabrication des tapis, pouvait-îl lutter avec 
les superbes produits de Damas et de la Perse? les 
manufactures de glaces pouvaient-elles faire concur- 
rence avec celles de Venise ou bien avec le cristal do 
Bohême aux mille et riches couleurs? Il fallut donc 
tout à la fois protéger et prohiber. Et avec cela, Col- 
bert organisa les associations: les grandes compagnies 
viennent de l'époque de Louis XIV; il s'en forma 
pour le commerce des Indes, du Canada et de l'Afri- 
que, et toutes reçurent des capitaux du roi et de son 
ministre. Colbert avait compris qu'il n'y avait rien à 
obtenir par Tisolement des forces; les groupes d'in- 
dividus multipliaient les moyens physiques; sans le 
grand faiscesudesîntcrëts, il n'y a ni énergie ni mou- 
vement dans l'industrie. Les statuts de ces compagnies 
sont encore des modèles de précision et de garantie 
mutuelle ; l'état s'associa aux individus, et cet ensem- 
ble de forces produisit d'immenses résultats pour la 
colonisation et le commerce. 

A côté des compagnies qui s'appliquaient aux vastes 
industries, Colbert avait donné aussi une organisation 



parliculière aux corporations de marchands et d'ou' 
vriers; la compagnie était pour le grand commerce, 
la corporation pour la production et le travail. Le 
système de maîtrise avait pour effet d'accorder à cha- 
que industrie le plus de protection possible et les plus 
fortes garanties de surveillance ; l'ouvrier sous ses maî- 
tres ne pouvait prétendre qu'après un clief-d'œuvre 
à son privilège d'agrégation; chaque corporation for- 
mait une famille avec ses syndics élus, sa bannière, sa 
responsabilité morale. Il n'y avait nulle confusion; 
chacun se plaçait dans sa position naturetle, et si 
quelques restrictions étaient mises à la faculté de pas- 
ser maître, c'est que l'on se gardait d'encourager les 
établissements incapables où se perdent les fortunes 
et l'honneur d'un état , au milieu de ce chaos où tout 
se heurte dans un grand péle-mèle. I^ livre des fail- 
lîtes depuis l'ordonnance des banqueroutes sous 
Louis XIV jusqu'à la régence ne porte pas, pour Paris, 
plus de trois banqueroutes par an. L'industrie fran- 
çaise s'était élevée à un haut degré de perfection ; on 
la retrouve dans ces beaux meubles, dans ces étoffes 
brillantes, dans ces broderies magnifiques, ces points 
variés; on admire tout cela comme des modèles de 
goût que l'on recherche et que l'on veut imiter au- 
jourd'hui ; il y avait une sorte d'aristocratie dans les 
produits qui préparaient ta supériorité de l'industrie 
française; on ne |>roduisait pas autant, mais un fai- 
sait mieux. 
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Ce fut dans le conmiencement du xviii^ siècle que 
comraença à poindre une école qui proclama l'affran- 
cbissemeut du commerce et de l'industrie. Le système 
de protection et de prohibition de Colbert fut traité 
comme une vieille idée qui avait fait sou temps. On fît 
une science de réconomie politique et commerciale ; 
on appela du nom d'économistes une agrégation de 
penseurs qui roulaient donner au commerce sa plus 
grande extension , à Tindustrie, sa plus complète li- 
berté , à l'agriculture, le plus vaste développement de 
métbode ; enfin , à chaque individu , la plus large part 
de jouissance dans la vie. Au système prévoyant de 
Colbert, on substitua le principe delà liberté commer- 
ciale, idée; noble, généreuse, mats fatale dans son 
exagération ; on prêcha cet axiome emprunté aux éco- 
nomistes anglais : laissez faire, laisses passer ; et parce 
que l'Angleterre, qui produisait beaucoup, avait be- 
soin de rechercher incessamment des débouchés, on 
voulut l'imiter. On peut considérer comme deux chefs 
d'écoles qui déployèrent plus tard leurs doctrines sous 
lemarquisdeMirabeau, le médecin Quesnay,ragricul- 
teurassidu, celui qui plaçaitdans les produits de la terre 
la source de toutes les richesses publiques, et Vincent 
de Gournay, qui se posait au contraire comme le pro- 
tecteur le plus assidu de la liberté industrielle ; il trou- 
vait dans le travail manufacturier la source de toutes les 
richesses publiques. Turgot, l'actif promoteur de cette 
nouvelle école, paraissait à peine alors sur la scène poli- 



tique. Anne-Robert-JacquesTurgot, baron de TAulne ', 
cadetdeMicbel-ÉlienneTurgot.ppévôldes marchands, 
dont l'administration avait été une des plus fécondes 
et des plus travailleuses, était élève de ces jésuites qui 
firent tous les hommes célèbres du xviii" siècle, cœurs 
ingrats qui desséchèrent la source où ils avaient pris 
leur science; dans sa jeunesse, il était très gauche; 
il avait cette espèce de rudesse et de brusquerie qui 
impressionne la foule qui considère habituellemeot 
comme austère ce qui n'est ni élégant ni soigné. Des- 
tiné à Télat ecclésiastique, il fut nommé prieur de 
Sorbonne sans avoir le caractère indélébile de prêtre; 
ou le vit alors se livrer aux fortes études et s'occuper 
surtout des arts et des langues ; revêtu de la chai^ 
de conseiller au parlement, il jeta les fondements de 
cette école économiste qui agita profondémenl les clas- 
ses ouvrières du xviii^ siècle ; les fruits de ces théories 
devaient être amers; elles remuaient les intérêts ma- 
tériels, et c'est ainsi, qu'en posant la liberté absolue 
du commerce des grains dans celte société organisée 
sur les éléments de la prohibition, onamena la cberlé 
des subsistances et cette émeute affamée qui fit suppo- 
ser que la royauté faisait des spéculations infâmes ; ce 
pacte de famine , dont on a effrayé la génération, ne 
fut que le mouvement naturel d'un accaparement de 
blé que les idées de Turgot inspirèrent aux spécula- 



• Turgot Était n& a Paris le 10 mai )T!T. 



TURGOT ET LES ÉCONOMISTES (1740-Ï75O). 303 

leurs. Les économistes brisaieut donc peu à peu le 
système des corporations qui contenait et moralisait 
l'ouvrier, la maîtrise garantie pour tous; ils jetaient 
ainsi pour l'aveuir des germes d'incessants désordres, 
dont (es générations suivantes durent sentir les terri- 
bles effets. Les vieilles idées peuvent et doivent se 
modifier avec la marche des temps, nul ne le nie; maia 
il faut se garder de les détruire de fond en comble, 
car il n'y a pas d'organisation, quelque vieille qu'elle 
soit, qui n'ait sa pensée et son but, et ne soit l'expres- 
sion des mœurs, des habitudes d'une société. Plus tard, 
récote économiste se déploya avec ses conséquences 
les plus hardies *. 

Ce ne fut pas tout ; dans cette œuvre de démolition, 
ebacun prêta son fatal et terrible concours; l'école 
éeoQomistc ébranla les intérêts matériels en les jetant 
dans des voies inconnues; l'école encyclopédiste dé- 
moralisa la vieille société en laissant au milieu d'elle 
de longues traces de doute , d'erreurs et de passions. 
La nation française était un peuple tout de croyance; 
à travers tes écarts des disputes religieuses ou de quel- 
ques examens plus sérieux, la bourgeoisie et tes ou- 
vriers avaient gardé un véritable culte pour tes idées 
catholiques ; le peuple s'agenouillait devant les pieuses 
légendes qui, réprimant ses entraînements et ses pas- 
sions , faisaient du foyer domestique un sanctuaire ; 



) J'en [larlerai longuement dans le développement de ce livre. 



tes corporations avaient un saint patron; les chefs 
étaient niar^ruilliersde paroisses; les sii corps de mor> 
cbands avaient leurs châsses, leurs processions muni- 
cipales ; à chaque boutique était une enseigne, et cha- 
que enseigne était un blason de fidélité, de loyauté 
transmis de père en ûls; on célébrait Noël, Pâques 
fleuries, la Pentecôte de Tespril saint. L'organisation 
catholique se liait essentiellement à la société fran- 
çaise ; toutes les fois quelle en fut séparée, elle s'a- 
gitait confuse et désordonnée. Eh bien, la fatale mis- 
sion que se donnèrent les encyclopédistes, ce fui de 
démolir celle vieille société, ses croyances; jusqu'à 
présent, on avait gardé quelque mesure, quelque 
pudeur dans les attaques dirigées contre la religion 
chrétienne, qui avait civilisé le monde. Mais le plan 
des encyclopédistes fut d^aller droit à la désoi^anisa- 
tion de cet immense fait, par un grand recueil discu- 
tant toutes les matières, toutes les idées; cette pensée 
d'Encyclopédie n'était pas neuve; au moyen âge, on 
avait compris ces grands recueils qui traitaient de tou- 
tes les sciences, de tous les arts, et le Miroir historiat 
île Jean de BeauTais en avait donné la forme ; le chance- 
lier Bacon, Bayle, Moréri ' avaient conçu des diction- 



■ Louis Moréri, premier auteur du Dictioftnaire hiitoriçne «pi 
porte son nom, né en Provence le !S mars 1613, mourul le lOjiiil- 
lei 1680. Son Diclionnatre parul pour la première fois à Ljcn m 
I6T3, 1 vol. in-folio. 
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naircs raisonnes de Ions les faits , de toutes les scien- 
ces; ces écrits avaient de beaucoup précédé YEncych- 
pédie. Ce fut donc moins une idée neuve qu'un moyen 
tropposition et d'attaque, un plojjiat philosophique 
dont on fit une entreprise de hbpnirîe , si mal conçue 
au reste et si pitoyablement exécutée, que je ne sache 
pas de livre plus vieux , plus arriéré que VEncyclo- 
pidte ' -f ses principaux rédacteurs furent des hommes 
célèbres déjà dans les lettres : le premier, Jean Le 
Uond d'AIcmberl', fut un bâtard délaissé sur les 
marches deSaint-Jean-le-Rond, près de Notre-Dame. 
Il fnut se défier de ces hommes, qui , nés sans famille, 
jetés par le hasard au milieu de la société , veulent la 
détruire, parce que cette société ne les admet pas 
toujours dans un système d'égalité qui en troublerait 
l'harmonie; sorte de lépreux dans l'ordre moral, ils 
s'en vengent en le détruisant autant qu'il est en eux; 
à la façon d'Éros'trate, ils brûlent les temples. D'A- 
Icmbert avait grandi dans les études mathématiques , 
ses œuvres le firent admettre à l'Académie dus 
Sciences comme un excellent géomètre et un re- 
marquable physicien ; dans son Traité des Fluides et 
dans sa Théorie des Vents, il analysa parfaitement New- 
ton, Euler. Maupertuis fut son ami et son maître. Ce- 



' Les deux premiers volumes de l'Encyclopédie ne parurent 
qu'en n&t. 

• Jean Le Rond d'AIcmbert élait né h Paris le IG novembre 1717. 




pendant, assez de célébrité ne venait point encore à Inç 
rt ce fut alors qu'il conçut, avec Diderot, V Encyclopé- 
die , expression d'universalité dans la science. C'était 
encore un enfant inconnu que Denis Diderot', (ilsd^Qn 
coutelier de Laon; ardent a s'instruire, sans fortune, 
sans avenir, il se mit au service de la librairie avec 
le besoin aiguillonnant de vivre, d'esisler; il traduisit ; 
puis, comme il était avide de bruit , et que la tendance 
de la génération était d'attaquer la vieille France, l'an- 
tique nationalité, la sainte croyance, il fit tout cela 
dans ses Essais sut le Mérite et la Vertu , et plus vive- 
ment encore dans ses Pensées philosophiques^; ses 
hardiesses durent le faire remarquer, el Diderots'as- 
socia ardemment à d'Alembert dans le plan d'une 
Encyclopédie. Cette association une fois faite, elle 
devint le but et le centre d'une grande coterie; il n'y 
eut ptas d'esprit, si ce n'est parmi les encyclopédistes. 



L'Académie des Sciences l'admit ati nombre de ses mrmbrcs en 
1741, à In suîle de plusieurs mémoires qu'il lui avait présentés. 

' Denis Diderot était né à Langrcs en 171!. Son premier ouvrage 
est une traduction de l'anglais de VHUtoire de la Grâce, de 
Stanjan, 1743, 3 vol. in-12; eu 1746, il prît part à la rédaction du 
Dictionnaire de médecine, G vol. in-folio. C'est en 1745 que 
parut Và'fsai sur le mérite el la vertu, et en IT46, les Pensétt 
philosophifiuet. 

* L'arrêt du paricmeiii qui condamne au feu les Patsées philo- 
sophiques est du 7 juillet 174G; elles furent bientât réimpriméa 
sous le litre d'Etrcnnes aux esprit» forts. 



l'ekcyclopêdie (1740-1750). 

Chaque temps a ainsi ses associations, ses complicités 
(i'Iiommes qui n^admcttent rien en dehors d'eux; ils 
persécutent, ils se fnnl un fanatisme, une intolérance 
qui leur est propre. Les opinions de VEncyclopêiie 
furent d'avance arrcHées, et quiconque ne voulut pas 
se ployer à ces formules fut impitoyablement pour- 
suivi ; c'est une force que cet esprit de coterie ; quand 
on se tient bien, on marche droit au but et l'univers 
se reflète et se concentre en vous. Au reste, les deux 
premiers volumes de V Encyclopédie publiés à cette 
époque se ressentent encore de ces ménagements aux- 
quels une œuvre hardie qui commence est exposée; 
les articles , générniement communs , sont trop 
lourds pour être relus , trop superficiels pour suffire 
à la science; sauf quelques notices d'élite et la re- 
marquable préface, c'est un grand fatras d'œnvres mé- 
diocres; toute encyclopédie est ainsi esposce; c'est 
une Babel où toutes les langues sont parlées ; une 
œuvre d'orgueil où Ion veut imiter Dieu dans son 
universalité. 

Ce fut donc autour de celle encyclopédie que tout 
ce qui avait quelque tendance à démolir dut venir se 
grouper; et il n'y avait, Iiélasl que trop d'entraine- 
mcut a un matérialisme qui ne laissait plus de place 
aux grandes et nobles émotions de l'ùme. Le chef de 
l'école nialérialistc fut un étranger, car nous fûmes 
alors envahis par Genève, l'Allemagne et TAnglelerre; 




on le nommail Paul Tliiry, baron clTTolbacli ; né dn 
la noble ville de nildelsbeim ', le baron d^IIolbach 
élait ricbe et son salon s'ouvrit avec munificence; Id 
société pIilloHOpliîque, tous les esprits baulains, 
hardis, venaient chez le baron d'Holbach et à ses 
soupers fins, quiseprolongeaienl jusqu'au jour; on y 
tenait les propos les plus insensés, les plus pervers 
sur le christianisme ; on niait un peu Dieu , beaucoup 
les traditions; on se complaisait avec Taide des scien- 
ces exactes à renverser les chronologies de Moïse, i 
briser l'Ancien et le Nouveau Teslainenl. L'analyse fut 
mise en pratique pour détruire une à une toutes les 
croyances ; comme en physique tout se réduisit à des 
éléments primitifs; on décom[>osa Tordre moral, et 
le baron d'Holbach eut la satisfaction de voir que 
l'infâme^ était attaqué [mr tout un parti dont il fut 
le pontife; chaque mot, chaque phrase furent di- 
riges lions un seul bat. L'imafjination et le cœur que 
Dieu a donnés à l'iiomme pour croire et aimer furent 
disséqués à plaisir; le matérialisme créa une insensi- 
bilité profonde dans les rapports des hommes oh de 
l'ùmc avec Dieu; plus de nobles sympatliies, plus 
d'émotions heureuses ; la croyance, qui fait supporter 



> PaulïEiiry, baron (l'Holbach, élait né i llildtlslicim diinslc Ta- 
latinal, *era le commcriccment de 1723. 



appelait dans l'intimité ta religion chTî- 
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la Vie dans le malheur, ce paradis du pauvre et du 
souffreteux, dut être effacée de l'espérance humaine, 
et Ton ne laissa plus à la misère que le double martyre 
de Fabnégatiou et du travail. 

Et pour comble de délire , lorsqu'on disait au 
peuple : souffre sans espoir d'une vie meilleure, d'un 
paradis pour toi , d'un enfer pour le riche , on voyait 
s'épanouir dans ses joies l'école sensualiste la plus 
délicate, la plus raffinée. Helvétius *, fermier-géné- 
ral aux formes obligeantes , aux manières aisées, 
réunissait , comme La Popelinière , tout ce qu'il y 
avait de plus luxurieux et de plus spirituel à Paris; il 
confirmait par la pratique sa théorie sur le triom- 
phe des sens; les vins exquis, les femmes les plus 
folles s'asseyaient aux soupers sous des bougies res- 
plendissantes ; et là , à côté des souffrances du pauvre , 
on élevait des autels à la luxure, à la bonne chère, 
à l'impiété. Mille bons mots étaient dits quand le 
vin d'Aï s'échappait en mousse pétillante; poésies 
licencieuses, contes libertins venaient remuer ces 
hommes riches, heureux et énervés. Le petit Cré- 
billon ^ contait à merveille des aventures galantes , 
des allégories de canapé, qui faisaient fureur; le 



* Claude- Adrien Helvétius, né à Paris en janvier 1716, fit ses 
études chez les jésuites, au collège Saint-Louis. Son livre de l* Esprit 
parut plus tard. 

> Claude-Prosper Jolyot de CrébiUon, fils du graud Créhillon, 



conte oriental venu à la mode permettait beatH 
coup de licences et d'allégories; on raillait les in- 
stitutions, les hommes, le Christ, et c^tte sainte et 
pieuse croyance en la Vierge, personnification delà 
femme souffrante et glorifiée. Saint-Lambert', jeune 
officier de cavalerie , récitait ses poésies sur la 
Saisons, qui ressemblent aus suaves compositioDs 
de Boucher, à ces divinités qui s'envolent en lais- 
sant des rayons de feu et des myriades de roses. C'é- 
tait le petit espiègle des soupers d'Belvétius, tandis 
que Bernard " ( le Gentil Bernard ) faisait retentir les 
accents de Tibulle et d'Ovide; secrétaire des dragons 
à l'armée d'Italie, Gentil Bernard » avait vu Coigny 
Bellone et la victoire, et sa faible voix n'avait pu 



élail né à Paris en 1707. Il avait déjà publiù : Lettre» de la moT- 
guùe de "*' au comte de "". 1732, 3 vol. iii-i2, Tanzaï et Nr.a- 
darné. 1734, a vol. 10-12. Les égaremenlg du cœur et de re»pril. 
La Haye, 1738, trois partiesin-12. LeSopha, conte moral. 174S, 
2 vol. in-12. Les amours de ZeokinUut, roi des Kotirtm 
(Louis XV, roi des Français). Amsterdam, 174(i, in-S". 

1 Cliarles-Frunçoia, marquis de Samt-Lambert, né en 1717 i Vii- 
zclise eu Lorraine , servit dans les gardes lorraines et s'attacha au 
roi Stanislas. 

• Pierre-Joseph Bernard, connu soua le nom de Gentil Btr- 
nard, né à Grenoble eu 1710, était fils d'un sculpteur; il fit ses élu- 
des chez les jdsuiles de Lyon et vint à Paris oii il fut pendant deui 
ans clerc de procureur. C'est dans ce temps qu'il compoita son 
Épure à Claudine et sa chauson de la Rose-, Bernard se trouva 
aux batailles de Parme et de Guastalla. Le maréchal de Coigajie prit 
pour secrétaire, et à la nioit du maréchal, son lils lui iit accorder la 




cliaoter la gloire', u Et c'est aux applaudissemeiiU dç 
tous qu'il délioissait Pamour sensualiste, l'entier oubli 
de soi-même et du monde. Avec Gentil Bernani , 
l'abbé de Bernis^ récitait aux pieds de madame de 
Pompudour ses vers, dignes enfants deChaulieu, qui 
se jouaient comme une fraîche cascade au milieu des 
groupes d'amours. Dans tous ces vers à Chloé, dans 
ces épiires aux Nymphes , trouvez-vous une seule 
pensée religieuse qui remue Tàme; n'est-ce pas l'épl- 
curisme le plus complet, le code le plus enivrant de 
sensualisme ? Si l'école du baron d'Holbach fait du 
matérialisme dissertateur et ennuyeux, l'école een- 
sualiste se couronne de ils et de roses, et veut que 
la vie s'achève comme un grand banquet d'enivre- 
ment entre un baiser et une coupe de vin pétillant. 
L'abbé Prévost couronue toute cette école de démora- 
«jisatioii par ses romans; Manon Lescaut vient de pa- 



Khcd 

^^K,* Francois-Jooctùm de Pierre de Berais, né h Saint-Marcel de 
^^QfArdècIie le 22 mai nia, était issu d'une famille très ancienne; 
il entra d'abord dana le cliapilre nolile de Brioudc-, d'où il p»9s<i 
duns celui de Ljon ; il vint a Piirîs, et après avoir éli «judquea un - 
nées dans le aëminairc de Siiinl'k>ulpice,il entra dans le monde, où il 
t fil remarquer paras ligure et ses bonnes manitrca. Il jouera plus 
un riïle siiriciu et diplomaljijut*. 



e de liccrëtaire-génfral des dragons, dont il était le coloacl-gé- 
1. GeUe place valait 20,000 livres de rentes. 

< ïii vu Coign;, Oelloua et U TieWire 
Ma riible voix u'a pu chaaier U gloire. 

(A-l d'Aimer). 




312 LOUIS XV. 

raîlre.el dans ce chef-d'œuvre de cœur et d'analyse, 
on s'intéresse à une fille perdue, à un escroc; lelle 
est la puissance du talent, que l'on est presque tenté 
de blâmer Tordre social qui les a procrits Tuu et 
Tautre '. J 

Voici maintenant Voltaire ; il a aimé les souperfl 
■ les femmes, le vin qui pétille; mais il est maladiff 
son estomac est devenu mauvais ; il craint les in&r- 
milés comme une vieille femme ; il célèbre encore ce 
qu'il ne voit plus que de loin; il est au régime du 
plaisir, mais il se donne à cœur joie de cette mo- 
querie qui prend tous les ridicules et veut démolir le 
passé. Lui est incrédule, spirituel; il ne disserte pas, 
il raille; il veut en vain être sérieux, il ne le peut 
pas; il embrasse tout dans la superficie, et il sait bien 
que la célébrité ne vient que de ce battement d'ailes 
léger et brillant, de ce journalisme qui embrasse tout 
sans rien approfondir. Voltaire, employé quelque 
temps au ministère des affaires étrangères par M. d'Ar- 
gensoD , s'est maintenant brouillé avec madame 



■ A Dtoi De-François Priîvosl d'Eiilës, i 
m procureur du roi au bailliage, fit s 



j a Hcsdin e 
s éludes choz les jésuites 
ins, on le vil passer vo- 
lontaire dans les rangs de l'armée; dégoûté de l'étal militaire, il 
se jeta de nouveau dans les liras des jésuites; cependant il aban- 
donna encore la vie religieuse pour celle des camps ; et à vlngt- 
deni ans, il se réfugia dans l'ordre des bénédictins de Saint-Miut; 
élevé i la prêtrise, il se livn a l'enseignement, puis à la prédica- 



% 
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Pompadour, parce qu'elle lui préfère Crébillon ; celte 
disgrâce a révélé son caractère irritable, passionné, 
perscculeur; lui qui préebe la tolérance n'a pas eu 
de cesse qu'il n'eût fait mettre à la Bastille ses criti- 
ques et les hommes qui n'admirent pas ses ouvrages; 
mécontent, il se retire auprès de Stanislas de Lor- 
raine, jusqu'à ce qu'il se fasse Prussien en acceptant ■ 
la place de cbambellan avec o,000 écus de Frédé- 
ric. Voltaire se pose avec toute son école comme 
cosmopolite; il se fait universel en abandonnmit cette 
empreinte de nationalité française, le plus beau litre 
qu'on puisse souhaiter. 

Alors vient sa seconde manière, sa haine contre la 
lîible et les traditions chrétiennes; il ne sait ni le sy- 
riaque ni Phcbreu , il ne sait du grec que ce que les 
jésuites lui en ont appris, et il disserte sur toutes les 
traditions dont il ne peut même pas lire une ligne. 
C'est pourtant avec ces notions imparfaites qu'à force 
d'esprit il établit des théories sur l'Ancien et le Nou- 
veau Testament; il ridiculise tout, et la mission du 
Christ, et celle des apôtres; il persifle saint Pierre, 



tton. Epnujé de la vieauslÈcedeB bénédictins, il se rélugùi en Hol- 
lande oit il publia, en iT!9,ecs Mémoires d'un homme de quOr- 
lité; il alla ensuite à Londres et y fit juiraîLre, en 1732, Clévelanâ, 
ou le Philosophe anglaii, et VHittoire du chevalier Deagrieuai 
et de Manon Lescaut. Il fiilre|irii alors dans celte ville une feuille 
périodique intitulée le Pour et le Contre. Rentré ensuite en France, 
le prince de Conti le nouimii son aumônier. 



saint Paul ; quand il trouve une é[tillictc grossière, Il 
la jetle à ces grandes intelligences qui ont remué le 
raonde ; il ne peut croire que des hommes de rien qui 
ne sont pas marquis, tels que Simon Barjone (saint 
Pierre, les apôtres), aient fait parlé d'eux. Rien de 
moins démocratique que Voltaire, il déteste le peuple, 
la canaille, sa vie se passe au milieu de Paristoeratie, 
il est plat et bas devant elle; il a rampé devant ma- 
dame de Pompaduur, et d'un coup de sa mule de satin 
blauc madame de Pompadour le renverse dans la 
poussière où il s'était prosterné; et s'il s'en venge, 
c'est avec la méchante langue d'un valet renvoyé, et 
c'est dans la licencieuse Pucelle qu'il jette à madame 
de Pompadour ses souvenirs de griselte '. Mais alors 
Voltaire n'est plus en France, il s'est fait Prussien; de 
gentilhomme de la chambre de Louis XV il est 
devenu chambellan du roi de Prusse, comme plus 
tard il signera le Suisse Voltaire. 

La haine contre la Bible se propage et s'univer- 
salise; Boulanger est un géomètre remarquable; il 
étudie les monuments romains, les chemins et chaus- 
sées qui préoccupent l'administration de Louis XV; 



' Édition de 1756. Ghant m de la Pueelle ^OrUam : 

Telle plutôt cette heureuie grlBelle 

Que la Diliirfl alDf 1 que l'arl forniB 

Pour le aihvil ou bien pour l'Opéra, 

Qu'une mamaD ai\sée el discrète 

AU noble lil d'uu Cennlsr éleia, 

El que l'amour d'une main plut adroite 

Soui un monarque cutrc dcui draps plata. 



LA SECTE ÀNTI-CHB&TlBIINê( 

ingénieur instruit, il s'est livré à la géologie pour 
connaître parfaitement les terrains superposés, et 
c'est (te là qu'il part pour établir ses ibcories anli- 
bibliques ; très peu avancé dans les études liisloriques, 
les livres <le Moïse lui paraissent en contradiction 
avec la formation de la terre'. D'Alembert s'empare 
de la géométrie à cette même fin ; Buffon n'échappe 
pas à la fausse tendance de son siècle; son 7>i'scours 
préliminaire à l'Histoire naturelle qu'il prépore dans 
son beau château de Monlbard sur la Côle-d'Or est 
empi'eint des préjugés de l'école encyclopédique, si 
complètement détruite aujourd'hui par les travaux 
modernes ; ses considérations géologiques si'inblent 
destinées à ébranler la foi des peuples. Il étabUt sa 
création sur des idées en opposition avec les idées reli- 
gieuses; et que restera-l-il donc au peuple lorsque 
vous lui aurez enlevé les légendes qui le consolent 
dons l'avenir? tous ne peuvent pas être riches, sen-' 
EUallstes, comme Helvétius et La Popelinière , dans 
leurs beaux hôtels et sur leurs tapis soyeux, alors, 
hommes d'intelligence et de bonheur, prenez garde 
h vos propriétés, à vos jouissances ! 

Cette manie de liltéralure incrédule s'étend a tous 



' Nicolos-Anloine Boulanger, né à Paris le 11 navembre I7Î2, 
était fils d'un marcliaud ; il fit ses études au collège de Bt^uvais , 
où il montra une grande aptitude pour les matliéma tiques , et fut 
emmené à l'armée par le baron de Thicrs comme ingéiiieurj il entra 
«iisuile daiu les ponls et cliaussées. 



les esprits ; la classe noble en donne l^xemple, comme 
si sa suprématie o'étaltpas en eltc-nième un préjugé! 
Quelques abbés mêmes prêtent la main à ce mouve- 
menl railleur de la génération ; le plus impie de tous 
les philosophes n'est-ce pas le marquis d'Argens? Non 
seulement il n'est pas cbrétien , mais il doute de 
Dieu ' ; or Voltaire, qui est le plus spirituel de tous 
les penseurs, et qui veut au moins qu'on laisse Dieu à 
l'homme, lui écrit cette charmante phrase, où loul 
son bon sens se révèle : a Mon cher ami , lorsque le 
soir, couronné de fleurs, vous êtes assis sur les geaoux 
de votre maîtresse avec un verre d'aï à la main , que 
vous ne croyiez pas en Dieu , cela m'est parfaitemeut 
égal ; mais si je vous rencontrais le soir , mourant de 
faim , un fusil à la moin, et que vous ne croyiez poa 
en Dieu, je n'aurais pas assez de jambes pour courir.» 
Ici Voltaire révèle bien avec son intelligence éminenle 
la plaie profonde que les philosophes font a l'étut 
social ; c'est pour la morale des peuples surtout quu 
ta religion est un frein , c'est pour les malheureux 
qu'il faut des croyances ; oh ! laissez-les leur si vous 
voulez qu'ils aiment, qu'ils vivent, qu'ils espèrent. Le 
brillant dtic de Itichelieu , la gracieuse et noble du- 



' Jcan-Baptisie de Boyer, marquis il'Argens, né eu Provence le 
Stjuin nni, i^tiiit t'il^ d'un procureur giJnéral ; il entra dons la 
carrière militaire dès l'ûge de quinze ans, et fut envoyé à Con- 
slautinoplc avec l'ambassadeur de France. A son retour, il voulut 
suivre le barreau pour complaire à sa famille, mais des aventures 
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chesse de Luxembourg, les princesses de Conti ou du 
Maine, les fertniers-généraux Helvétius et La Popeli- 
nière pouvaient être gaiement incrédules, oublier 
Dieu et s^oublier eux-mêmes , ils pouvaient disserter 
et railler dans leurs salons dorés, sur leurs sofas de 
Perse, leur petit épagneul blanc à leurs pieds, sous 
des lustres étincelants, quand un vin généreux les 
échauffait et que les éventails de femme les touchaient 
de leur pointe d'éeaille comme un sceptre diamanté. 
Jusque-là iln'y avait d'autre mal que le mauvais exem- 
ple et l\énervement des âmes. Mais que ces questions 
tombent jusqu'à la classe aux bras nerveux, aux vête- 
ments en lambeaux, quand il y aura des visages affreux 
qui manieront la pique et qui, avec Voltaire, le baron 
d'Holbach et Helvétius , disserteront sur Tégalité des 
hommes et la négation d'un Dieu , alors vous verrez 
ce que produisent ces fausses doctrines répandues 
parmi le peuple. 

Dans cet enivrement de maximes et de mœurs , une 
portion du clergé s'associait avec les gentilshommes 
pour l'œuvre de destruction; que quelques petits ab- 
bés au visage rebondi pussent offrir de leurs mains 
blanches et potelées une rose , un bouquet ou leur 



avec des actrices l'empêchèrent de se livrer à ce grave métier. En 
1734, il assista au siège de Kelh oii il fut blessé, puis à celui de Phi- 
lisbourg; une chute de cheval le mit hors d'état d*y remonter ja- 
mais. Déshérité par son père, il se fit écrivain et passa en Hollande, 
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hoite de tabac d'Espagne à de jeanes femmes toules 
couvertes de guipures et de dentelle», cela n'ébit 
qu'un scandale, qu'une décadence profonde de eei 
siècles religieux oii saint Augustin remuait le monde 
par sa parole ardente, où saint Jérôme s'abîmait au 
désert. Mais lorsqu'il y avait un abbé de Prade qni, 
en pleine Sorbonne, vint soutenir dans une ibèse 
que la révélation de Moïse était mensongère et 
le Cbrist presque une bypotbèse, n'était-ce pas le 
clergé lui-même qui se donnait In mort? Il ne savait 
pas où il allait avec cet oubli des principes et des 
devoirs? Le sang des prêtres devait épurer celte prcv- 
fanalion du sviii" siècle; au règne des petits abbét 
devait succéder celui des martyrs ; aux salons de Ver- 
sailles, le massacre des Carmes et de l'Abbaye. 

A ces Idées économistes et philosophiques si îs- 
tales , venait se joindre déjà une école politique dont 
il est nécessaire d'indiquer l'iniluence sur la société 
française. J'ai déjà parlé de Montesquieu , de l'effet 
produit par son pamphlet des Lettres persanes et par 
SCS premières lectures de l'Esprit des Lois. Ce vaste 
livre venait enfin de paraître avec un éclat inaccou- 
tumé; un parlementaire , un président de chambre, 



oii il publia sca Lettre» juivte, ckinoiseg et cabalistiques. Il alla 
ensuile à Berlin, oii Frédéric 11 le nomma ctiambEllan, avec 
G,000 ^cu3 de pcDsion et la pl.icc de diruclcur ^éiiérdl des belles-leiim 
de l'Aciidiîmic. 



l'école anglaise (1740-1760). 319 

un homme considérable publiant des essais sur la lé- 
gislation, devait vivement exciter la curiosité publique. 
Bientôt un caractère particulier ressortit de cette 
œuvre, c^est que Montesquieu appartenait essentiel- 
lement h Técole anglaise; la thèse dominante de son 
livre, c^est de prouver que la constitution anglaise est 
la plus belle institution politique : un parlement 
libre, le vote de Fimpôt, les élections, tout excite 
son enthousiasme ; s^il jette quelques souvenirs sur 
la vieille monarchie , c^est pour y rechercher des 
parlements , des chambres , même sous le règne de 
Charlemagne ; il veut donner aux cours de justice en 
France la même autorité qu^à la chambre des com- 
munes , comme si les parlements avaient la même 
origine que les deux chambres anglaises I On veut 
désormais une presse libre , la censure devient 
odieuse; on admire T Angleterre et sa constitution; 
Voltaire y pousse comme Montesquieu ; et Tabbé de 
Mably^, qui parait avec quelques lourdes œuvres, 
vient rechercher dans notre histoire des éléments 
de peuple, d^assemblée, de discussions au Champ 
de Mai ; protégé par le cardinal de Tencin , Mably 
a d^abord été le partisan du pouvoir absolu ; il a 



^ Gabriel Bonnot de Mably, d'une famille du parlement du Dau- 
phiné, né à Grenoble le 14 mars 1709, fit ses études au collège de 
Lyon, chez les jésuites. 11 vint à Paris, et le cardinal de Tencin le 
fit entrer au séminaire de Saint-Sulpice; il se contenta du sous- 



Routcnu l'autorité royale contre le parlement; il est 
en dehors du jansénisme; bientôt il suit le torreat, 
car on n'obtient un peu de bruit et d'éclat qu'a ce 
prix. Il publie ses Essais sur l'histoire de France; c'wt 
le premier historien de ta bourgeoisie, panégyriste 
dutiers*état, précui'seur dcSieyos. Voltaire fait peu de 
politique rationnelle , il n'a pas d'œuvres qui corres- 
pondent à la dissertation , mais à chaque vers, a cha- 
que discours, il jette des principes sur l'abus des 
distinctions , il fait des discours sur l'égalité des con- 
ditions, sur la nécessite de la liberté humaine; et l'on 
voit la noblesse de France se presser dans leslhéâtres 
pour applaudir Bi*mIus et Cassius, la Mort de César, 
les principes d'égalité et de démolition sociale; ceJA 
devient une mode, une manie. Pour être admis dans 
certaines compagnies, il faut faire son épigramme 
contre la religion ; c'est tout au plus si on reconnaît 
Dieu; Fréret, qui vient d'expirer, a mis en honneur 
une certaine école historique qui fouille incessam- 
ment dans le passé pour chercher des arguments 
contre la religion révélée, la royauté et les gouver- 
nements; dans les collèges, on élève les jeunes hom- 
mes, la noblesse même, dans des Études enthousîas- 



iliacnnol et suivit son goftt pour l'iîrudilion. Il publia, en 11(0, 
Parallèle des Romains et des Français, par rapport au go^eer- 
nemenl , 2 vol. iH'll. Mably aida beaucoup le cardinal de Tcncin 
duDs lei atFaircs de l'état. 
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tes pour les républiques antiques; les collèges d^Har- 
court et de Louis-ie-Grand , sous la direction des jé- 
suites , servent à l'éducation d^une multitude de geii- 
tilstionimes qui, tous, se font gloire d'une sorte 
d'épicurisme matériel dans le plaisir et les joies. On 
commence à disserter sur Torigine des gouvernements, 
û se demander la cause et la raison de toutes les for- 
mules politiques qui régnent sur le monde. La lecturo 
favorite de cette génération , ce sont les pamphlets de 
Hollande et d'Angleterre : on étudie avec avidité les 
écrits républicains, anti-papîstes qui circulent h Toc- 
casion de l'cipédition du prince Edouard en Ecosse; 
ces pumplilets enlèvent l'auréole de gloire de cette 
tète si poétique, même dans ses héroïques illusions : 
la république n'est plus un mot vide de sens ; on en 
raisonne avec légèreté, mais on s'babitue à celte 
pensée que la France peut odopler cette forme de 
gouvernement; quand un système est dans l'éduca- 
tion , laissez passer vingt ans, et vous le retrouverez 
au pouvoir. 

L'école genevoise et républicaine vient de produire 
un homme d'exception qui puise dans son cœur ulcéré 
et flétri les formules d'une société nouvelle ; si Mon- 
tesquieu a soutenu les principes de la constitution on- 
glaise, la pondération des pouvoirs, leur séparation 
en deux chambres, avec un ministère responsable, 
J.-J. Rousseau , qui prend le titre de citoyen de Ge- 
nève , aborde franchement la sauvage théorie de la 
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ilaire '. Rousseau, forleineut iiourâ 



des doctrines de Ilolibe, a lu k'S pamphlets des écoleS 
bollandaisc, angrlaise et genevoise; il ne produit rien 
de neuf, rien de spuntunu, il ne puise pas dans son 
imagination qui reste stérile; mais il se fait le granil 
plagiaire de Técole du xïi» siècle ; sa première forniu 
est didactique, pédante, ennuyeuse ; c'est un paria qui 
proteste contre l'ordre social; sa vie a été bonleusc; 
enfant, il vole et se montre ingrat envers ses bienfai- 
teurs; bommefait, siTauiourvientà lui, il le dénonce; 
si la confiance s'abandonne à son cœur, il la oiécon- 
nalt et l'oulrage ; d'après ses Confessions , il a mérilû 
le cbâtimenl des lois divines et buniaines ; il n'est 
d'abord que musicien, musicien médiocre que Rameau 
juge d^un coup d'œil et rejette dans son obscurité; La- 
bleur de salons, on lui constate cliez madame d'Épiuay 
qu'il a été domestique de l'ambassadeur à Venise; il 
s'amouraebe d'une fdle d'auberge , il se glisse dans lu 
uiaison d'un fermier-général; il ades enfants, il les 
jette dans les hospices ; il s'enrôle dans l'Encyclopédie, 
ot c'est quelques années plus tard qu'il publie sou 
fameux Discours sur l'origine de l'xntgalUé ■parmi kf 
hommes, sorte de déclamation qui appellerait à peine 
aujourd'hui l'attention sur un écrivain politique, tant 



' Jean-Jacques Rousseau, fils d 
é dans ceUc ville le SB jiiiu Ml'i, 
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les idées en sont communes et le style boui-souflé ; 
c'est la \ie des forôls qu'il exalte; l'iiomme est dégé- 
néré par la civilisation ; c'est Tinstinet brut à la ma- 
nière de Hobbe et de l'école anabaptiste : ce discours 
excita partout Tenthousiasme, le temps esta ces idées, 
et la vogue au sophisme. Noblesse, bourgeoisie et 
clergé, toute celte société marche vers un avenir in- 
connu, un de ces grands mystères que le temps no 
révèle qu'à travers des tlots de san^. Rousseau de- 
vient donc le chef d'une nouvelle école politique, qui 
va droit à l'égalité sauvage; la guerre est déclarée à 
l'homme civilisé; on est dégénéré parce qu'on est 
décemment mis et qu'on a une famille ; il faut vivre 
sous des chênes, manger des glands, pour être dans 
la perfection; les gouvernements, les lois sociales 
sont des abus, une dégradation de la nature pri- 
mitive; si vous vous groupez, ce n'est peut-être qu'en 
vertu d'un contrat ; vous êtes tous membres du peuple 
souverain, sauf à vous manger les uns les autres; 
qu'imporle. Et ces principes si fatals, qui démorali- 
sent la génération , Rousseau les jette à la face de tous 
et s'applaudit du succès qu'ils obtiennent. La plus 
grande aristocratie se fait le champion de cette poli- 
tique dévastatrice et du triomphe de la brute : il de- 
vient presque évident pour tous que la société est un 
abus et le gouvernement une usurpation. 

Quand tous ces philosophes écriveul sur la France, 
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ils oiil liûlti de la dégrodei 



r comme un pays d'al>ii&ti 
<le ianalisme : n ou pense en Aiiglelerre, on nVs 
et pliilosopltequ'à Berlin , on n'est bien gouverné qu'ù 
Genève el Amsterdam. » Voltaire est pins Prussien, 
Anglais, qu'il n'est Français j en lisant ses livres d'his- 
toire, on dirait qu'il ne trouve d'éloges que pour la 
ptiilosopliie, la politique des cabinets étrangers; ses 
lettres à Frédéric, prince royal et monarque, sont 
tout ce que la souplesse et l'adulation réunies peuvent 
produire de plus complet; Frédéric a trahi deux fois 
la France , il a fait défection à nos armées qu'il s'é- 
tait engagé à soutenir, il a compromis les campa^pies 
d'Allemagne et d'Autriche; qu'importe, Voltaire le 
(latte; les Français ne sont pas assez pliilosoplies , les 
Prussiens le sont bien plus. Trouvez quelque chose 
de plus anti-national que cette académie d'otliécs 
entourant Frédéric qui s'en sert, s'en moque , les 
joue, et fait bien ; dans les soupers du Potsdam et de 
Sans-Souci, tous ces hommes-là sont rampants de- 
vant lui , sans songer qu'ils ont une France, uue 
patrie qu'ils abîment de leur philosophie et de leurs 
pamphlets. 

Quant à Rousseau, TAngleterre ne lui plaît pas; 
là il reconnaît encore trop d'aristocratie; il ne voit 
que Sparte et I^ncédémone, il veut des hommes nus el 
forts; il sacrifierait la grande politique de Louis XiV, 
pourvu que l'on créât partout des Spartiates dans les 



LES rCOLES POLITIQUES (17*0-1750). 3K 

mes (le Paris; pour lui une province conquise est 
moins précieuse qu'un jeu de ihéùtre ou de pugilat. 
Au moins Montesquieu a dans la tête une plus grande 
niasse d'idées politiques; s'il est séduit par une seule 
pensée, la constitution anglaise, c'est qu'il ne voit 
de ressources , d'avenir, de grandeur, que dans l'éla- 
hlissement de ce gouvernement par deux chambres , 
Ijouverncment qui n'est puissant que par son arisln- 
cratîe, et n'esl on Angleterre qu'une fiction nationale 
et historique. En résultat, tous ces hommes firent un 
mal eonsidérahie à cette nationalité française qui se 
foimulait dans de si graves conditions. 

Depuis Henri IV, toute la sollicitude de la maison 
de Bourhon avait été de grandir la patrie, ou, pour 
parler leur langue, le domaine. La première période 
du règne de Louis XV donnait la Lorraine et le 
duché de Bar, comme Louis XIV avait donné cinq 
grandes provinces; et voilà qu'une école étrangère 
se forme ; des écrivains qui avaient puisé leurs doe- 
trines à Londres, à Genève, à La Haye, dans les 
idées sceptiques et impies, se jettent sur la France 
comme sur une proie; ils démoralisent toutes les 
classes; ils arrêtent et compriment la diplomatie; ils 
se font les complaisants du roi de Prusse, comme plus 
tard ils se prosterneront devant Marie-Thérèse et Ca- 
therine de Russie. Les philosophes du xviii'^ siècle 
lurent le vrai parti de l'étranger, ils sacrifièrent la 
nationalité française pour quelques flatteries; lorsque 
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Frédéric avait besoin de justifier ses trahisons de 
Breslaw et de Dresde , il écrivait à son ami Voltaire, 
et celui-ci l'appelait dans ses épitres laudatives Mare- 
Aurèle et Trajan. 
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CHAPITRE Xll. 



LA COUR ET LA VILLE. — BRUITS ET ANECDOTES. 



Veuvage de M. le dauphin. — Le deuil. — Nouveau mariage. — La 
princesse de Saxe. — Fêtes et plaisirs de Paris. — L'Opéra. — En- 
lèvement du prince Edouard. — Ordre donné à M. de Yaudreuil. 

— Madame de Pompadour — Ses voyages avec le roi. — La re- 
traite de Gboisy. — Le lever et le coucher de la favorite. — Les 
mille petits vers. — Protection accordée aux poètes, aux artistes et 
aux encyclopédistes. — Disgrâce de M. de Maurepas. — Couplets 
et noëls. — Modes et vêtements. — Meubles et bijoux. — Récep- 
tions de Versailles. — Les appartements. — Les entrées. — Le jeu. 

— Les mets du roi. — Les courtisans. — La vie de Versailles. — 
Le faubourg Saint -Germain. — La magistrature et le Marais. — 
Fermiers - généraux ; leurs salons. — Uelvétius et M. de La 
Popelinière. — La vie bourgeoise et marchande. — Richesse des 
classes commerciales. — Tendance vers un changement dans les 
conditions. 

1746—17^2. 

Durant ces intervalles de violente guerre , quand 
le roi et le dauphin étaient sous la tente, Versailles 
n'avait plus cet aspect de fêles et de plaisirs qui signa- 



laient la présence du souverain. Le roi, dnris la vieille 
monareliie, c'était le symbole Je la vie, ranimatinn 
de toute la société; avec lui, la joie ; sans lui, la tris- 
tesse et l'ennui; on avait donc peu de distractions à 
Versailles pendant ces longues campagnes ; seulement, 
comme il était d'habitude de prendre ses quartiers 
d'hiver chaque fois que Noël arrivait, Louis XV revenait 
à Versailles et à Choisy; on prenait alors sa revanche, 
on se délassait des fatigues de la campagne par une 
frénésie de plaisirs : bals, comédies, soupers, chan- 
sons gaies, iioëls mordants, jusqu'à ce que vers Pâques 
fleuries la trompette sonnât de nouveau le boute-sello 
pour les chevau-légers et les mousquetaires (le la 
maison du roi. 

La cour venait de quitter le deuil de madame la 
ilauphinc, l'infante d'Espagne, morte en couelies '; les 
noirs catafalques aux insignes de mort, aux draperies 
funèbres, avaient disparu des églises; et pourtant 
la douleur de M. le dauphin se manifestait toujours 
avec une exallatiou d'idées et de sentiment dont on 
ne le croyait pas capable; il pleurait Tinfanle avec 
une tendresse que rien ne pouvait distraire ; cette 
noble fleur de Castille s'était flétrie à dix-huit ans; les 
frimais de Paris , la ville aux tristes brouillards l'a- 
vaient emportée dans toute la ferveur de ce premier 
mariage. Des causes politiques motivèrent, ainsi 



< Madame la ilauphinc mounii le 32 juillet I74G. 



LA NOUVELLE DADPHIME (1747). 

qu'on l'a dit, la nouvelle union de M. le douphin avec 
une princesse de Saxe '; Tinfanle n'avait apporté dans 
son alliance avec M. le daupliin que cette nonclia- 
lance si douce , si coquette des filles d'Espagne ; elle 
savait peu de chose , elle dédaignait toute instruction ; 
il n'en était pas de mcme de In jeune Alloinande qui 
allait partage!' la couche de M. le dauphin ; éminem- 
ment instruite, elle savait le latin , Tilalien , et parlait 
le français au^si bien que sa langue nationale. Fin 
opposition avec le caractère de l'infante, première 
dauphine, elle aimait le travail, dessinait les fleurs 
avecsrl; on la disait même fort érudite , et par dessus 
tout elle était bonne, douce, résignée. Le duc de 
Richelieu , qui fut chargé de la mission de demander 
officiellement sa main à Dresde ^, avait tracé dans ses 
dépêches un portrait presque cnlliousiaste de mudanio 
ta dauphine ; elle Dictait pas jolie pourtant, mais cllo 



< n Od parla dans le mois d'octobre IT4(i ilc rcm.iricr le dnupliin. 
Le roi voulait lui lioiiiicr une priDccaaf de Siivoie, et écrivit lui-mime 
trois jours après la mort de la daupliinc au roi de Sardaignc, pour 
lui dcmuodcr su fille, sans apposer aucune condition. Lo roi de Sar- 
daignc en ÎM si touché, qu'il lîtuit dtilcrminé h accepter la proposi- 
tion ; mais trois jours uprès il reçut une autre lettre contenant, entre 
outres conditions, la garantie du royaume de N;ipres; il répondit 
iju'il e&l été Qalté et honoré ilc l'alliance du roi Louis XV, mais que 
les enga[[emeDls oti il se trouvait le mettaient dans l'impossibilité 
absolue de promettre ce qui lui était demandé, ce qui rompit ce 
mariage, u 

' n Le duc de Richelieu, dont la faveur croissait journcllemciil, 



semblait montrer tant de soumission et d'obéissance, 
h lu inanicTe des jeunes filles nllcmnndes, qu'elle 
gagnait tous les cœurs. Elle s'aperçut bientôt de lo 
tristesse de M. le dauphin, amoureux de Tinfanle 
morte plus que d'elle-même, jeune lîlle si frniclie; 
il la pleurait silencieusement, et lorsqu'après les cé- 
rémonies de mariage , les deux époux marchaient en- 
semble vers la chambre délaissée de la pauvre infante, 
M. le dauphin ne put retenir un torrent de larmes a 
l'aspect de ces meubles, de ces trumeaux, de ces fleurs, 
qui lui rappelaient un laaientablc souvenir. La noble 
Allemande, au lieu de s'en fâcher, lui dit avec une 
admirable douceur: « Donnez, Monsieur, un libre 
cours a vos pleurs, ne craignez pas qu'elles m'offen- 
sent ; elles m'annoncent au contraire ce que je suis 
en droit de posséder si j'acqjiiers votre estin;ie. «Toute 
sa vie ne fut dès lors qu'un doux travail pour plaire à 
M. le dauphin, fort instruit lui-même; elle lui réci- 
tait les chants du Tasse dans cette langue d'Italie 
quelle parlait comme la sienne propre; issue du san[| 
carlovingien , fort érudite dans l'histoire des blasons 
de l'Europe, elle parlait de tout, de sciences, d'art, 
et la savante princesse mérita que Voltaire lui adressât 



employé tour à tour à la gu<frre, nia négociniioDs, aux intrigues ga- 
lantes, am cérémonies d'apparat, et propre k taul de fonctions di- 
verses, fut nommé a mbH soldeur entraordinairc du roi de France pré» 
la cour de Saxe, et lit, ie 7 janvier 17^7,1.1 demiindc de la princM 
|H)ur le daupliio. 
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des stances philosophiques comme à la marquise du 
Cbatelet ou à madame Geoffrin. 

Non seulement madame la dauphine se donnait 
la mission de plaire à son jeune époux , mais encore 
elle devait vaincre les vieilles répugnances des deux 
maisons de Saxe et de Stanislas Leczinsky ; comment, 
par exemple, la princesse de Saxe, la fille de Frédé- 
ric-Auguste, se présenterait-elle devant Marie Lec- 
zinska, la fille de Stanislas? Cela se fit pourtant sans 
aigreur , sans reproches , avec une convenance par- 
faite; les deux princesses étaient également bonnes et 
parfaitement élevées. L'étiquette voulait que le troi- 
sième jour de son mariage la princesse de Saxe portât 
le portrait du roi son père sur un bracelet et qu'elle 
vint ainsi chez la reine , et Marie Leczinska la pre- 
mière lui dit avec un esprit tout d'à propos : u Voilà 
donc, ma fille, le portrait du roi votre père ?» — « Oui 
maman , répondit la dauphine , voyez comme il est 
ressemblant. » Et c'était le portrait du roi Stanislas. 
Cette délicatesse fut très remarquée, et l'on jugea 
toute la bonté du caractère et Tesprit élevé de la jeune 
Saxonne. 

Des fêtes brillantes furent célébrées partout à l'oc- 

« Le mariage eut lieu d'abord à Dresde par la bénédiction du nonce. 
L'échange se fit dans une presqu'île du Rhin, près du fort de la Pile, 
le 27 janvier 1747, où le prince Lubomirsky remit la princesse au 
maréchal de la Fare et à la duchesse de Branca^, chargés par le roi 
de la recevoir. » 
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casion de ce nouveau mariage du dauphin ; il y eut 
des bals brillants dans cette belle galerie des glaces 
de Versailles , si magnifique de marbres et de mo- 
saïques. Imaginez des milliers de bougies resplendis- 
santes au milieu de ces fleurs, de ces trumeaux. Le 
IniI |)arc coûta des sommes énormes à chaque sei- 
gneur qui fut invité, car il fallait ppraitre dans le 
plus riche costume en drap broché sur mille coo- 
leurs; on inaugura les bals masqués afin d^auto- 
riser la liberté de manières et de propos ^. Dans le 
livre qui fut dessiné pour rappeler la mémoire do 
mariage de M. le dauphin , on voit Taspect de qael- 
ques uns de ces bals dans la galerie de Versailles; 
on y remarque peu de dominos , mais en revanelie 
beaucoup d'arlequins de Watteau , de ces jolies 
pierrettes de la comédie italienne, un nombre inGni 
de Turcs, car Zaïre et Farrivée de Fenvoyé otto- 
man avaient mis FOrient à la mode. Le roi parut à 
chacun de ces bals avec un costume chaque fois 
différent, et il sembla se distraire beaucoup en jetant 
aux femmes des mots aimables ou le récit de quel- 
ques petites aventures passablement scandaleuses. 

Les fêtes de Paris, brillantes comme celles de Ver- 
sailles, prirent un nouvel esprit; elles furent plus 



* « Les bab de Versailles fixèrent surtout l'attention ; au bal paré 
on sait qu*Qn n'admet rjue tout ce qu'il y a de plus magnifique; les 
sei(][ncurs les plus mal h l'aise sont obligés de s'épuiser pour j briller. 
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mythologiques que religieuses ; l'esprit du xviii° siècle 
avait fait revivre le vieil Olympe ; des chars pompeux 
et antiques à huit chevaux se prooienèrent dans Paris, 
les UU8 étaient allégoriquemeut dédiés à l'Abondance, 
les autres à l'Hymen et à l'Amour, comme dans les bas- 
reliefs de Rome. On essayait déjà les formes de la 
mythologie grecque et romaine, qui devaient plus 
tard dominer l'ordonnance et le dessin des fêtes 
publiques réglées par David : les chars se promenaient 
de station en station ; sur choque grande pince on avait 
dressé des nionumenls en bois, richement décorés 
avec des fontaines, des cascades, des bouquets de 
Heurs aux vives couleurs. Plus loin on avait ouvert 
des salles de bal, où de bruyants orchestres appelaient 
à la danse et à la joie publique ; et des hommes dé- 
guises en Bacchus avec la peau de tigre, assis sur UQ 
tonneau, distribuaient du vin pendant que les chars 
d'abondance jetaient des comestibles sur les places 
publiques. 

Lorsque ces fêtes répandaient la joie tumultueuse à 
Paris, un événement sinistre vint tout à coup attrister 
les nobles cœurs. Depuis la fatale bataille de Cullo- 
ileu, un prince, errant dans les montagnes et les pré- 
cipices de rÉcDsse , avait parcouru de ses pieds 



Les bourgeois de Paris, toujours avides <le participer aui plaisirs i 
la cour, sont trta cinpresséa de s'y rendre, mais ils ne peuvent aui 
ter (|uc comme spcclalcura. Les remoïcs ne sont pas les moins c 
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meurtris les pics élancés et bravé les luers orageuses 
pour échapper à Fimplacable vengeance des wbigs; 
Charles-Edouard , sauvé par une jenne fille, «Flora 
Macdonald (car, je le répète, les Stuarts étaient desti- 
nés à être protégés parles femmes), vint se réfugiera 
Paris ; là, la tête brisée, le cœur en feu, il se jeta dans 
toutes les débauches. Quand un événement lamentable 
vient abimer une existence, il n'est pas rare de la 
voir se précipiter dans Tivresse brutale et les joies 
sensuelles ; ne lui en faites pas de reproches ; quand 
le cœur est saignant , quel baume jeter sur la plaie? 
La réflexion brise , la raison tue ; le sentiment de 
soi pèse tellement qu'on cherche à le secouer ; on 
ne peut s^ arrêter un moment sans se prendre à 
pitié, et pour s'étourdir on recherche Tivresse; voilà 
pourquoi rien n^abrulit autant que la misère et la 
douleur. Charles-Edouard vivait donc à Paris au 
milieu de Torgie ; il avait fièrement oflert sa tête 
blonde et frisée aux balles de ses ennemis , et pour 
oublier sa royale infortune, la faiblesse des uns 
et la trahison des autres, il passait des nuits sans 
sommeil aux petits soupers d'Opéra , au milieu des 
libations du vin d'Aï, ne gardant d'amour chaste et 
pur que pour la princesse de Talmont, à laquelle il 
avait voué son épée de chevalier; il faut bien que 



rieuses d'y paraître. On place celles-ci en spectacle sur des gradins, 
et l'on a grand soin de choisir les plus jolies pour les offrir aux rc- 
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dons une vie abimée de sensualisme il y ait quelque 
chose de vertueux, un bon ange qui vienne rappeler à 
rhomme sa noble destinée. 

On a vu que par le traité d'Aix-la-Chapelle la 
France s'était engagée envers la maison de Hanovre 
à forcer Charles-Edouard de quitter la France pour 
ritalie; averti plusieurs fois avec une bienveillance 
pressante, le prince n'avait tenu aucun compte des 
conseils ; les ordres secrets étaient de le conduire 
jusqu'au pont de Beauvoisin, et le prince Edouard 
ne voulut pas se soumettre à ce qu'il appelait une 
lâcheté de la cour de France. 11 fallait donc pren-- 
dre une mesure, s'emparer de sa personne, por- 
ter des mains sacrilèges sur le dernier rejeton des 
Stuarts. Sous Louis XIV on avait indignement re- 
poussé cette clause; mais depuis il était née une 
école égoïste et dominante dans la diplomatie comme 
dans la politique; la nécessité impérative justifiait 
tout, l'esprit chevaleresque allait s'éteindre à la face 
du matérialisme. Un des officiers des gardes les plus 
habiles, M. de Yaudreuil, fut mandé à Versailles; le 
secrétaire d'état des affaires étrangères le prévint do 
la mission qu'il fallait accomplir avec autant d'éner- 
gie que de convenance ; le prince Edouard était tou- 
jours armé; il fallait empocher le suicide, car il me- 

g;ards de la cour. Le bal masqué est plus libre ; avec des billets, cha- 
cun y est admis indistiuctemeut. » 



iiaçait de bc tuer ou d'opérer une défense terrible a la 
nmnièrc do Ctiarles XII, et le prince en était bien 
fnpable, M. de Vaudreuil répondit de tout et organisa 
une escouade de gardes, liomnies forts et nerveux ; il 
iUlendit le prince à la sortie de TOpéro , sur le seuil, 
t'aborda chapeau bas, le jjenou en terre, lui exposa 
l'objet de sa mission; et bien quele prince deiiinndato 
s'expliquer, M. de Vaudreuil insista respectueusemeol 
pour qu'il se laissât visiter et lui fit enlever deux pis- 
tolets et un long poignard dont il menaçait de faire 
usage; comme Charles-Edouard se débattait, on fui 
obligé de rattacher avec des lacets de soie blancs' vl 
de le jeter dans une voiture disposée à cet effet, el 
qui le conduisit à Vincennes; daus ce vieux donjon, 
le prince Edouard se crut un moment prisonnier d'é- 
lat; mais on lui expliqua qu'il était libre et que les 
nouveaux rapports avec l'Angleterre imposaient la né- 
cessité cruelle de le ramener à Uome auprès de son 
pore ; le prince parut se résigner; il parla de ses poé- 
tiques aventures d'Ecosse, s' exprimant toujours avec 
un grand respect [lour Louis XV et un cliaraie indi- 
cible de narration. Toutefois il ne resta que quelques 
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jours h Vincennes où il reçut ile nombreuses visites, 
et où il se déla&snit dans de longs repas avec les ofû- 
a\eT8 de service auprès de sa personne. M. de Puysieux 
prévint le minislère whig de l'arrestation et delà cap- 
tivité de Charlcs-Édoufird, et, d'après les résolutions 
déOnitives du cabinet de Vei'sailles stipulées avec 
TAngleterre, il fut conduit jusqu'au pont de Beau- 
voisin ; la France lenaît ainsi à prouver son respect 
pour les clauses {générales de la pais. 

Les raisons politiques pouvaient bien nécessiter de 
pareilles mesures, ninis elles furent un coup terrible 
porté à la royautéj la chute de la maison des Stuarts 
devait être fatale à celle de Bourbon ; Charles 1" monta 
sur l'écbafaud en indiquant du doigt la catastrophe 
de Louis XVI, et plus d'un prince de la maison de 
France fut lié non plusavec des cordons de soie, mais 
avec des chaînes plus dures et plus fatales. On mar- 
chait déjà vers le mépris de rautorilé royale, et les 
cabinets y prêtaient la main avec un laisser-aller, un 
abandon indicibles. L'indignation de la noblesse et 
du peuple fut générale au sujet de l'arrestation du 
prince Edouard; on récita de lamentables stroplies 
sur cette lâcheté qui délaissait ainsi un prince noble 
et courageux; on le chargeait de chaînes comme un 



Qu'on ne nous lanie plm les chinnea du repo> i 
Nouiaïnioni mleui courir A des pirili nDovcaui, 
El vDinqueura qvm: gloire, ou vaincua Eini buisE 
^"*v□i^ iHiinl à pleurer de honlenc rpîblene. 
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criminel : • Était-ee là ee que la maîsoo de Boarbon 
devait au^ StoarU? Qa' étaient devenus te souvenir de 
Louis XIV et la noble hospitalité olferle à Jacques II? 
La France devait pleurer une paix achetée par on 
acte de déloyauté; à quoi avaient seni les sacri- 
fices et la victoire? Un roi devait défendre, prot^er 
un noble héros, ou mourir avec lui. Le fier &ti- 
{rlais nous domptait, le roi dormait dans le sein de la 
honte; indignement épris d'une femme obscure, il 
oubliait eu ses bras tes pleurs et le mépris de 
France ' , ■ 

Madame de Fompadour, que ces pamphlets signt- 
laient comme la cause principale du traité d'Aix-la- 
Chapelle , tout entier déterminé cependant par des 
causes politiques, tenait plus que jamais le roi sous 
ses douces étreintes; avec un art admirable de séduc- 
tion, elle l'enivrait sous mille prestiges, et la cour l'en- 
toura it comme une souveraine dirigeant avec une cer- 
taine science de commandement les affaires publiques; 
elle était si maîtresse à Versailles, quelle venait If 
soir faire son service de dame près de Marie LeczinsLa, 



11 

I 



< A quoi Dont icrtoil'il ifsachgrncr la tlclnire? 
ATecDKÛns de Ijurlen nousiunoM iilusde gloire, 
El conlrainl do céder 1 II loi du plm Fort, 
Knus iitrioiis pu du moina en accmrr le «orL 
Mail uabir Edotiard, lorsque l'on pnut comballro. 
Immoler à Urunswick la sang de Hcuri quHre, 
El de Georges raincu, subir lei dures Lois! 
O français ! û Lnuis ! proletleurs des roEs 
Eil-CB ponr les iraliir qu'on porlc ce vain lit 
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et la rcîne raccueillait toujours avec douceur * ; le 
dauphin, qui ne voulait pas blesser son père, lui adres- 
sait même la parole, quoique d^me manière sèche et 
laconique. Cette puissance de la favorite avait fortifié 
le parti, du jeune prince, formé de tous les mécon- 
tents; le roi vivait trop isolé pour qu'il ne s'organisât 
pas autour de lui une opposition politique placée sous 
un chef, et ce chef naturel c'était Théritier présomptif 
de la couronne ; son éducation sérieuse, ses mœurs 
austères faisaient un véritable contraste avec la vie 
énervée du roi. Ce parti s'était montré déjà puissant 
lors de la maladie du roi à Metz; depuis, le dauphin 
croissant en âge, ses amis étaient devenus plus nom- 
breux. Les pleurs qu'il avait donnés à l'infante, la ré- 
{jularité de sa vie dans un nouveau ménage avaient 
attiré sur lui un grand intérêt; le peuple l'entourait de 
tous côtés comme l'espérance d'un meilleur avenir; 
le roi le savait, mais il ne voulait pas que son succès- 

* La famille royale et le minùtêre en 1748. 

vr La reine vit en simple particulière. La dauphine ne pense qu'à 
nous donner des enfants. Le duc d'Orléans fait le baroque au couvent 
avec les saints pères. Son fils ne pense qu'à manger et à aimer 
sa femme partout oii il se trouve. On appelle Belle-Isle le Moulin 
à projets. Tencin au conseil fait l'hypocrite , et le maréchal de 
Noaillcs, le fin. M. Herryer est sorti du néant pour régir la police. 
Puysieux tâtonne toujours, embrouillant de plus en plus les affaires, 
et madame de Pompadour, qui prend le roi au bout du nez, le sait 
tirer du bout de la grande galerie jusqu'à l'autre. Voilà la cour 
en 1748. » 

22. 
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seur agit en i 



roi avant que lui-mcime ne fût coud 



dans la tombe de Saint-Denis. 

Le grand soin de madame de Pompadoi 
de distraire son royal amant, plus difficile 
ser dans lâge moyen de sa vie que Louis XIV dans 
son extrême vieillesse : à vingt-deux ans jouer le rôle 
de madame de Maintenon avec un rot de quarante ans 
il peine, c^était trop tôt; madame de Pompadour ima- 
[[ina dès lors des petits voyages qui pouvaient secouer 
I esprit du roi et varier incessamment ses uccupatîoDs; 
les voyages avaient ce grand avantage de renouveler 
les objets accidentels du paysa():e de la vie en la lais- 
sant dominer, elle la favorite, au fond du tableau. On 
venait de former après la guerre un camp de plai- 
sance à Compiègne ', où s'étaient réunis les grena- 
diers royaux, milice d'élite qui avait parfaitement 
suivi la campagne ; les corps appartenant à des armes 
particulières et nouvelles récemment instituées, tels 
que les régiments de Grassin, infanterie et cavalerie, 
portant couleur blou avec cbapeau de feutre à plu- 



' « Il (m toruié en juillet nso un camp a CompiÈgnc, oii l'on fil 
voir au roi un nouveau corps nommé les grenadiers de Frmct; 
c'»!liiit une ciccllentc iilf'e du minislre de la guerre qui, pour ne pal 
perdre ce qu'il y avait de plus précieui iluns chaque ri]ginienl ré- 
forme, imagina de les conscrvi-r cl réunir bous une dénorainalion gé- 
nérique. M. de Crémille, inspecteur de cavalerie, inFanlerie el dni- 
gons, les fil manœuvrer devant Su Majesté et madame de Pomp- 
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mes; les régiments de liulans, emprunlés à rÀutricfae 
et à la Hongrie, avec leur bel uniforme et leur pelisse; 
Royal-Croate, depuis Royal-Cravate, cavalerie légère 
nu brillant uniforme ; enfin lescbasseurs cautabres, 
qui portaient le béret basque, le costume bleu de ciel 
des montagnards , troupes formées à la Iiâle pour les 
besoins de la dernière guerre, et qui devaient rece- 
voir à Compiègne une nouvelle organisation. Le roi 
y vint avec madame de Pompadour, et partout la 
favorite fut accueillie avec cette politesse chevale- 
resque qui caractérisait l'ofûcier noble , vieille tradi- 
tion de famille. De Compiègne, elle mena le roi au 
Havre, pour visiter un port do mer et donner une 
noble impulsion à la marine, car elle était éprise de 
tous les grands travaux qui pouvaient jeter de l'éclat 
sur le règne. 

Le roi revint à Versailles à travers les fêles; ma-, 
dame de Pompadour en fut la fée; belle et gracieuse 
favorite , elle savait que le grand château avec son 
cérémonial pesait à Louis XV, et que Choisy, au con- 
traire , était son séjour de prédilection. Ce fut donc 
» Choisy qu'elle Gxa sa résidence, réunissant autour 
d'elle une cour dévouée eties plusuobles blasons;ellu 
était TeDchanteresse du palais, l'Armide de toutes 
les féeries; combien de petits vers, aujourd'hui ou- 
bliés, ne furent-ils pas récités en son honneur? Vol- 
taire fut son poète de prédilection, et Crébillon plus 
encore que Voltaire; l'abbé de Bernis lui adressait 



ses poésies galamment libertines ; ce n'était 
l'iiomme sérieux, le diplomate remarquable ; le pelîT 
abbé bouton de rose dominait encore; il était tou- 
jours fia6e( la bouquetière, comme l'appelait spirlliiei- 
lement Voltaire ; le soir, le nez tout garni de tobac 
d'Espagne, l'abbé deBcrnis, à table devant le roi, 
improvisait des madrigaux pour la marquise de Poni- 
padour avec la galanterie la plus rafOnée ; « le 
plaisir couronné de Ileui's n'attendait que le moment 
favoralile pour éclater; il ne pouvait nous séduire aui 
lieux où la belle Zépbire n'était pas; Vénus aïnil 
besoin de ses appas pour fonder son empire ; qu'elle 
vint donc sous ce berceau de Itlas réveiller l'espril 
et la saillie ; les ris attendaient la noble marquise sur 
un tonneau que la folie avait percé ; le ebampagne était 
prêta partir pour la couvrir de sa brillante écume'.» 
Ainsi disait l'abbé de Bernis; mais si la marquise 
avait ses poètes , ses admirateurs , clic avait aussi ses 
critiques mordants, impitoyables; M. de Maurcpas 
lui-même, qui nélait plus en faveur, se vengeait du 



' M. l'abbé de Bernis se trouvanlà table avec le roi, 
PompadDur et quelques scif;ncui's, lit cet iRipromptu : 



Le plauir couroniiè de neurs 


viontrèHUIersouBcebi' 


Vleotvolersurlauible; 


L'esprit el la saillie ; 


Il n'iuend pour charmer nos eœut: 




Qu'un raomenl favorahle. 


Uu-a percé la folie; 


Belle zéphire,oii lu ii'ei pas 


Le diampagne est prêt i 


Pourrnil-iJ nous iéduire? 


Dans 11 prison II rume, 


Il a bBaoJD de tes appas 


ImpaUenliieloComrir 


Pour fonder son empire. 


De sa bouillante dcunie. 
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la favorite par des épigramiues vives, saisissantes, 
et certes ne s'épargnait pas les mots durs , les im- 
placables allusions sur la marquise : « Celte petite 
boui^eoise élevée à la grivoise ; l'amour ridicule 
du roi faisait rire tout Paris, car la marquise avait 
les dents tachetées , la peou jaune et truit<^e , les yeux 
froids et ie cou long; chacun jugeait le roi fou de 
faire des sacriûces pour une telle créature '. u £t 
cependant la marquise continuait à rehausser sa con- 
dition de cour par une attentive bienveillance pour 
les arts, les poètes et les nobles produits du l'indus- 
U'ie. Comme elle excellait dans l'art de jouer la co- 
médie , elle l'avait mise en vogue aux petits salons 
de Cboisy ; elle recevait des leçons et pouvait en 
donner. Rien de plus gracieux que la marquise de 
Pompadour jouant une comédie de Marivaux ou ré- 
citant un conte de Crébillon. Elle était souveraine si 
Cboisy, la retraite bîen-aimée de Louis XV; tout l'Iiiver 
il y avait théâtre, ce qui mettait en communication 
la marquise avec les beaux esprits, les poètes et les 
artistes; elli: les encourageait ))ar des pensions, 



BL Gliaque dcnl Uchelée 
L> petu JWK et iruiii», 
La yeut Iroidl el le cou I 



Si Aaas loi lieaulés choisies 
Elle éu\t des plus jolleg. 
Un ptnlannc îles [ullea 
ttulMl l'oblel m un Iiljoa. 



» 



et tous lui riipoodaient par de petits vers qui I. 
paraient aux liivinités mylliologiques ; les : 
travaillaient pour elle ces mille riens délicieux, un 
meuble, une bei^erie, une de ces étranges figu- 
rines qui embellissaient les appartements à la Pom- 
padour. La marquise fonda sur uii vaste pied la ma- 
nufacture de Sèvres', où furent façonnés les beaui 
vases , dignes de rivaliser avec la porcelaine de Chine, 
du Japon et de Sase j les produits en étaient portés 
au cbSleau, et ceux qui voulaient faire la cour à la 
favorite ou aii roi les achetaient par forme de loterie. 
Louis XV disait : a Voilà un beau vase , M, le duc ou 
M. Tabbé , le prix en est fixé à mille, deux mille 
écus. » Cet argent était destiné à secourir de pauvres 
artistes qui donnaient desformes brillantes et nouveUcl~ 
aux produits de la manufacture j les verres et crislaiB 
devinrent aussi à la mode ; on les faisait de milq 
couleurs comme ceux de Bohême. Des lettres pB« 
tentes donnèrent la qualité de gentilshommes à cetu 
qu'on appela désormais les nobles verriers. 

Les encouragements ne manquèrent pas aux pbil^ 
sopLes qui attaquaient les vieilles institutions de | 
monarchie. Les encyclopédistes, baulains pour tooH 



' Depuis quelque temps le gouvernement avait ordonné des tenta- 
tives pour parvenir à faire en France des porcelaines semblables ï 
celles de Saxe. Elles avalent rëussî. La marquise de Pompadour d^ 



(24 juillet ITiR) et, depuis, de la Iransli^rer à S< 
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s'étaient bien rapetisses pour parvenir aux pieds de 
la marquise; Diderot, d'Alembert remuèrent toute»; 
les petites intrigues alin d'iiriîvei' au privilège de 
TEncyclopédie. La marquise de Pompadour étendit 
le sceptre de la beauté sur cette lourde compila- 
lion ; telle était la puissance de sou esprit sur le roi , 
que Louis XV y consentit, et pourtant chacun sait 
les répugnances que le roi avait pour toutes ces 
idées de pLilusupbie qui attaquaient la nationalité et 
la politique françaises. Ce cbanne irrésistible de la 
marquise de l'onipadour s'étendit bientôt aussi à la 
politique générale; elle commençait à prendre une 
sorte de domination sur les secrétaires d'élat, à élever 
ses amis, à briser ses ennemis ; M. de Maurepas, fort 
aimé de Louis XV, ne s'était pas dévoué exclusive- 
ment à la marquise; son esprit caustique avait lancé 
contre elle des vers et des épigrammes; elle voulut 
s'en venger en l'expulsant du conseil, et y réussit; 
elle dutiulter longtemps coiitreles habitudes du roi, 
mais ne les dominait-elle pas toutes? M. de Maurepas 
s'attendait à sa disgrâce, il la subit avec cette rési- 
gnation railleuse qui désormais n'épargna plus la 
marquise; élégant gentilboinmc, il fut obligé de se 



où l'on ileva un bâtini<.'iit vasle el inagnifiquc à portée de Versailles. 
Pour soutenir celte manufacture fort chère el lui procurer du débit, 
chaque annde le roi en luisait apporter les productions dans sou 
palais , oii flk'3 étaient clalt^cs , et invitait 1 



retirer dons une de ses terres, et s'y consacra 

s son carac 



étail tout â fait d 



vie d epigramraes qui e 
tère frivole. 

M.d'Argenson profita d'une portion de rhérilaijo 
politique de M. de Maurepas, et M. de Houille' fui 
nommé au ministère de la marine; c'était plutôt un 
financier, un liomme d'adininistrallon, qu'un esprit 
pratique , mais il était fort dans les intérêts de la 
marquise. M. de Macbault, qui allait prendre les finan- 
ces , était un des esprits les plus distingués et dont 
radminîsti'atiou fut la plus large. Madame de Pompa- 
dour voulait que les ministres vinssent travailler dans 
le cabinet où elle assistait a l'expédition des affaires. 
Généralement ses conseils étaient bons, ils avaient de 
Toi^ueil, de la hauteur, de la fierté même pour le 
roi. Irritable au dernier point, elle souffrait avec 
peine les noëls et les couplets qui étaient les pam- 
pbtels de cette génération : quelques uns de ces 
couplets mordants ont survécu à ces époques fri- 
voles. On supposait que devant la crèche de Jésus 
naissant venaient tour à tour le roi , la reine , les 
courtisans , pour faire leur hommage au Sauveur du 



' Âatoine-Laujs de Rouillé, comle de Jouy, né le 7 juin 168l>, 
d'une ancienne lamille de robe, fut fnit conseiller au parlemeni de 
Paris le 3 décembre 171 1, maître des reijuËtes en 1717, intendinl 
du commerce en ITïâ, et mis à la tËtc de la librairie en 1731 ; eu I7U, 
Louis XV le nomma conseiller d'iïtal et commissaire de \a coiaptgûe 
des Indes. Il remplaça M. Uc Maurcpaa à la marine le 26 avril 1749. 
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monde ^ Louis avait dit à madame de Pompadour : 
a Allons voir cet enfant, ma mignonne. — Eh non! 
dit la marquise au roi, qu'on l\)pporte chez moi , car 
je ne vais voir personne. » (Expression de fierté dans 
la bouche de la favorite.) Ghoiseul y accourait aussi 
pour tout culbuter, pour tout réformer, même le 
bœuf, mais il conservait Fane; d'Estrées, le grave 
philosophe , déclarait à Tenfant Jésus que Ton ne 
suivait guère ses conseils; Nivernois apportait des 
bouquets ; le marquis de Puysieux prenait sa lunette 
pour regarder l'enfant ; Richelieu , plein de grâces, 
récitait au poupon des vers dignes d'Horace. Saint-* 
Florentin faisait à Joseph une peur épouvantable , car 
il avait ses mains pleines de lettres de cachet, et qui 
sait? il en réservait une peut-être pour faire sortir 
Joseph de Tétable. ^ » 

Ainsi étaient les passe-temps de Topposilion, im- 
puissante alors, car tout était courbé sous Tempiredela 
marquise qui donnait l'impulsion aux mœurs, au goût, 
a la mode; or y eut-il jamais en France plus magique 
puissance? C'était par l'influence de la marquise que 

• Jour de Noël : 

De Jésus la naissance En coudoyant la foule. 

Fit grand bruit à la cour. Le marquis de Puysieux, 

Louis en diligence A {grands pas se coule 

Fut trouver Pompadour : Auprès du fils de Dieu ; 

Allons le voir, mignonne. Ayant pris sa lunette : 

Eh non .' dit la marquise au roi^ Enfin, dit-il, je vois le cas, 

Qu'on rapporte tantôt chez moi ; Pourtant la nouvelle n'est pas 

Je ne vais voir personne. Mise dans la gazette. 



les vastes paniers, empruntés à l'Anfrieterre, diinî« 



. fait d'u 



nuaient de volume; le corset 
nouvelle qui amincissait la taille, les dentelles et les 
malines étaient répandues a foison; d'admirables, 
Éventails cacliaienl les sourires de ces lèvres si ros( 
si petites, que la race semble en être perdue. La coi 
fure se modiûall et se relevait un peu sous des flots 
de poudre ; on jetait dans les cbeveux des Heurs , des 
épis de diamants ou la rose pompon, qui prit soq 
nom de madame de Pompadour ; beaucoup de rouge 
sur les joues, et le tout relevé par cinq ou six mouches 
urtistenienl placées. Les hommes avaient tous adopta 
des habits aux larj^es basques et sans cols, pour lais- 
ser le cou dégagé , des boutons et des boucles de dia- 
mants , des souliers à talons rouges , et toujours la 
poudre pour relever l'éclat des yeux. 

Les meubles prenaient le ly|)e de la plus admirable 
perfection ; les bonheurs du jour avec des marquete- 
ries , des porcelaines, des trunieaus entrelacés de 
peinture et des mille Heurs d'or; des toilettes voilées 
par de la dentelle et du satin, le bleu clair el le rose 



iblesj 
coil^H 



On vil daus Je lolnUia II na fe trompait pas; 

Une courle flgare; Je (Ifiiei. dli le minidre. 

C'éwil Salnl-Flnrenlln. Pour un iréi richeui M 

«uelle peur cBroiabla; L'Égjplee*! la relraila; 

Dans ses maini Je tola un poquel ; Au roi cet eiil a déplu, 

C'est quelque lettre de eichel Miia 11 marquise l'a touli 
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tendre partout; des tapis si épais que les pieds pou- 
vnient enfoncer jusqu'à la clieville ; des ottomanes 
avec des médaillons, des lustres de cristal ou de por- 
celaine éclatants de bougies ; des tables incrustées de 
cuivre, d'or ou d'argent; des nuées de petites clii- 
■nières vertes ou rouges, des statues de fantaisie, des 
magots ou des bergeries élégantes, Colin ou Colette; 
les jolis sujets des tableaux de Greuze qui plus tard 
dominèrent l'art de la peinture et de la gravure. Tels 
étaient les salons que parcourait cette noble cour, 
aux vêtements tout pailletés d'or, l'épée au côté, le 
cordon bleu sur la poitrine, suivant respectueusement 
cette favorite qui voulait briller par tous les côtés qui 
se rattachent à l'empire de la femme : les plaisirs et 
les arts. 

Dans les petits appartements du roi h Cboisy, on 
suivait peu Tétiquette ; Louis XV disait, par exemple, 
à un de ses courtisans ; u Ricbelieu, Gcsvres, vous 
serez du voyage de Clioisy, n'est-ce pas? je vous y 
verrais ce soir avec plaisir. » Et cela suffisait pour 
ouvrir les portes de ces petits réduits de mystères 
et de plaisirs; au souper toute distinction était 
bannie; il n'y avait d'autre liiérarohie que celle de 
quelques femmes élégantes. Dans cette grande foule 
de gentilshommes qui n'eût brigué comme une fa- 
veur d'être appelé aux petits soupers de Clioisy? A 
Versailles, au contraire , tout était réglé avec solen- 
nîlé , même les petits appartements ; le roi ne pouvait 



clmngcr les usages que fixaient les entrées depuis fori- 
(jine de la monarchie; il était rare qo'il les enlevât à 
une des grandes fonctions de Tétat, si ce n'est par 
punition exemplaire : ainsi le chancelier avait ses 
grandes entrées, et nul ne pouvait l'en priver, car elles 
étuient inhérentes à sa ciiarge ; si on loi retirait les 
sceaux, il n'en restait pas moins revêtu de sa noble 
dij»nité et de ses privilèges. 

Iji plus grande distinction était de faire la partie 
du roi ; Louis XV, avide de coups de hasard , jonnit 
à Versailles des masses de louis d'or; il aimait a 
les gagner, faisant ainsi payer l'honneur de faire sn 
partie, et il riait de tout son cœur de voir les 
cartes lui venir à plein \^ré; il n'agissait pas ainsi 
par avarice, car nul plus que lui ne prodiguait les 
acquits au comptant à sa noblesse "après les ruines 
de guerre et les sacrifices des batailles; mais il avait 
cet amour de bonheur au jeu , qui saisît les àmcii 
m(!'me les plus désintéressées: gagner au jeu fait 
croire qu'on a la fortune pour soi, et cela plait. Le 
roi sans être gai était aimable; il abordait toutes les 
questions comme tous les plaisirs. Philosophe pro- 
fondément religieux, il avait vu la mort de prcs 
et il ne la craignait pas; il se jouait avec celte idi^e 
qu'il faisait souvent envisager à ses plus intimes 
amis; sa figure si belle prenait alors un indicible 
sourire de bonté mélancolique , il avait pour chaque 
courtisan son mot piquant, spirituel. La vie de Ver- 
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ssilles se limitnit dans un cercle tellement précis 
qu'on pouvait dire chaque malin le programme de la 
journée ; la cimsse absorbait tous les moments qu'on 
ne donnait pas aux affaires, excepté lorsque les réjouis- 
snnccs publiques entraînaient les bals et les réceptions 
brillantes du soir. A Versailles la fière et royale mo- 
notonie, à Cboisy le plaisir vif et secret. 

Depuis quelques années , toute la noblesse vivait 
moins à Versailles; elle faisait bfitîr de très beaux 
hôtels sur tout le quai de la rive gauclie de la Seine et 
dans le fauboui^ Saint-Germain surtout. Ces grands 
hâtiments des rues de Bourbon et de l'Université, de 
In Planche ou de Grenelle sont tous empreints des 
formes d'areliitecture de Louis XV, ainsi qu'on le 
voit k la place Vendôme et à la place des Victoires. 
Ici habitaient les seigneurs aimant le plaisirde l'opéra 
et de la comédie; par la route de Sèvres, dans une 
henre et demie on était à Versailles ; la vie de Paris 
commençait à plaire pour Thiver. Le faubourg Saint- 
Germain se peupla si rapidement, qu'on dut penser à 
jeter unsecond pont en face les Tuileries pour joindre 
les deux rjves et marier tout cela vei's la place 
l^ouis XV et le jardin des Tuileries. Si vous trouviez 
dans le faubourg Saint-Germain la noblesse frivole 
et dépensière, le Marais était le refuge de la vieille 
magistrature. Lorsque les parlementaires n'habitaient 
pas dans l'île Saint-Louis, si paisible, ces magni- 
fiques hôtels, aujourd'hui encore décorés des pein- 
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Iiires Pompadour, ils demeuraient dans les rues Saint- 
Louis , au Marais, Saint-Paul ou la Place-Royale, 
leur quartier de prédilection ; ils vivaient là au sein 
de leur famille, aux heures où les soins du parle- 
ment ne les appelaient pas au palais. Le quartier 
de la place des Victoires, de la place Vendôme, 
de la rue des Petits-Champs étaient la demeure des 
banquiers et fermiers- généraux , groupes autour de 
Samuel Bernard et de La Popelinière, le spirituel 
sybarite. Ilelvétius avait choisi la place Vendôme dans 
ces hôtels alors nouvellement bâtis, ou bien il 
vivait h la campagne; à Tesemple de la favorite, 
on trouvait de l'esprit cliez les femmes des fermiers- 
généraux, un grand goût pour les lettres et les 
beaux-arts. C'était chez M. de La Popelinière que Ra- 
meau venait réciter ses opéras, et J.-J. Rousseau 
ne craignait pas d'y chanter de sa voix chevrotante 
les strophes de sa composition. Le fermiei"-général, 
c'était l'expression du luxe le plus effréné et le plus 
élégant, Sa vie se distinguait de colle de la bour- 
geoisie toute paternelle, toute résumée dans le foyer 
domestique, lin déplacement de fortune se manifes- 
tait dans la société; presque toute la noblesse rui- 
née dépensait beaucoup et recevait peu pour se ruiner 
encore. La Banque faisait des bénéfices considéra- 
bles ; le commerçant gagnait sur loules ces industries 
en servant le luxe des gentilshommes, et tout cela 
créait ainsi un accroissement considérable dans les 
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éléments de la fortune bourgeoise. Chaque année 
des tréfileurs d'or, des pssemenliers, des drapiers 
]>ouvaient mettre beaucoup d'écus a l'éparjïne. La 
cour était si brillante d'or, si pailletée; un habit de 
hrau velours coûtait près de '1 ,000 livres. Ajoutez à 
cela des manchettes d'Angleterre, des jabots, des cu- 
lottes à boutons de diamants, des boucles à rosettes 
toutes brillantées; une mise de cour un peu soignée 
coûtait -1 ,oOO louis. Or, ces dépenses folles jetaient 
des grands bénéGces aux mains de la classe bour- 
{^eoise et marchande; tandis que la partie noble de 
la nation se ruinait, la partie avare , spéculatrice, 
nmassalt de gros écus ou soleil. Dans le rayon de dix 
lieues autourde Paris, les résidences, cbàteaus, parcs 
et fermes passaient aux mainsdes parlementaires, des 
Gnanciers ou de In classe bourgeoise ; une fois maîtres 
de ces marquisats ou de ces comtés, ils en prenaient 
le titre, et cela produisait déjà d'indicibles confusions 
dans Tordre nobiliaire et les blasons de gentilhomme. 
Quand la fortune se déplace , quand la propriété 
passe d'une classe a une autre, il y a révolution iné- 
vitable dans l'ordre social ; avant Louis XIV, la no- 
blesse était forte par ses services, par son importance 
territoriale; elle possédait presque toutes les grandes 
terres ; la bourgeoisie n'avait que quelques maisons de 
ville pour s'abriler. Mais une fois que le bourgeois 
fut riche, propriétaire, possédant les capitaux, il 
ilut naturellement demander la première place dans 
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la liiérarchie des ordres. La noblesse n'était qu^ 
jirivitége pour une classe ; la bourgeoisie compreDaîl 
toutes les autres portions de la société ; elle s'appuyait 
sur sa riebesse pour préparer son triomphe. S'il y 
avait encore quelque respect pour les grands noms 
de la monarchie, Pimprudence de quelques genlils- 
liommcs les compromettait souvent ; fatigués des bou- 
doirs dorés, ils ne craignaient pas de porter leurs 
amours jusque dans la boutique du innrchand ; armant 
avec magnificence, ils étaient souvent aimés, et l'his- 
toire de madame Conian la boulangère fut connue 
de tout Paris. 

Le duc de Richelieu lui-même ne dédaignait pas 
les petites bourgeoises, quoiqu'il se montrât fier et 
insolent avec cette classe qui devenait la plus forte 
parce qu'elle était la plus riche et constituait bien 
positivement tout ce qui faisait la fortune delà société; 
il faudrait donc tût ou tard lui faire une place dans 
l'ordre politique , si on ne voulait pas qu'elle la prll. 
Cette lutte entre la force et la richesse de la bourgeoisie 
et la pauvreté des gentilshommes déchus est infini- 
ment curieuse au xvni* siècle : peu fi peu cette société 
de noblesse se dépouille et se suicide, à ce point qu'en 
^ 789 elle n'est plus qu'un souvenir. Prenez les événe- 
ments un à un : est-ce que l'enlèvement du jenn« 
prince Edouard n'est pas le plus fatal coup porté îi 
la dignité royale? est-ce que cette couronne de 
Louis XV qui va se cacher dans un boudoir de 
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Cboisy n'obéit pas fatalement au mouvement qui 
Tentraine et la (Jomine ? est-ce qu'il n'y a pas une 
opposition terrible dans ces noëls et ces couplets qui 
excitent le peuple? est-ce que le clergé ne se perd 
pas lui-même par ces discussions vives et passionnées? 
La magistrature, qui s'était soumise, est exilée une se- 
conde fois à la suite de nouvelles résistances. La no- 
blesse, épuisée d'argent par le plaisir et d'hommes par 
la guerre, ne conserve plus qu'une supériorité de ma- 
nières, un luxe qui blesse , des faiblesses et un orgueil 
qui humilient souvent. Il n'y a plus rien de robuste en 
elle-même ; elle meurt encore avec honneur sur un 
champ de bataille , elle conserve la gaieté et la folie 
du caractère français, mais l'heure de son empire est 
passée. La force vient à la richesse, et la richesse est 
dès ce moment au commerce et à la bourgeoisie ; la 
société leur appartient désormais. 
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LES ÉTUDES DU DROIT, D'hISTOIRE ET DE LÈGIS- 
LATIOH. 



Le chancelier d'Aguesseau. — Le conseil privé. — Tendance vm 
l'unité législative. — Codification. — Edits sur les religionnairo. 

— Ordonnance criminelle sur le rapt. — Le porldes armes.— Lt 
duel. — Police de la librairie et de J'imprime rie. — Organîntion 
des bourses. — Les intcodanls. — Les métiers. — Les nobles com- 
merçants. — Mimicipalitë de Paris. — Limites de la ville. — Répa- 
ration des bâtiments et nturaillcs. — Affaires ecclésiastiques. — 
Juridiction du conseil. — Les remontrances du parlement. — Ordon- 
nance particulière. — Esprit général delà législation. — Organisa- 
tion de l'enseigTiement. — Les Académies. — Grandes collections his- 
toriques. — Les Ordonnancegdti Louvre. — ha Gallia ehrittioM. 

— Les J/Utorims de France de dom Bouquet. — Les bistoires dfs 
provinces. — Tendance el opposition des deui sociétés frivole et 
studieuse. — £tal des persotmet. — Règlement sur les registres 
de l'état civil. — ObUgations imposées aux curés. — Naturalisation 
des sujels lorrains. — Les nègres esclaves. — Gens de main-morte, 

— Mineurs. — Étal det propriëtét.— Les lestamculs. — Les do- 
nations. — Les successions. — Juridiction, — Conseil des prises. 
— Cbambrc des Tournelles. — Le grand conseil. — Les ëvocalions. 

— Police générale. — Le port d'armes. — Vagabonds et pèlerins. 
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— Imprimerie. — Livres vcdus de l'étranger. — Les subsistances. 
— Les eaux. — Les théâtres. — L'Opéra, — Les jeux de hasard. — 
Les financet. — Tontine. — Rentes viagères, — Loterie. — Amor- 
tissement. — Spécialité des rentes. — Hûtel-de-ViUe de Paris, — Les 
termes. —La taille. — Élat militaire. — Équipages des officiers. — 
Etrangers. — Invalides. — Uniformes. — Les milices. — Volontai- 
res de Paris. — Dignité du soldat. — Légiglation maritime et eom- 
mereiale. — Les naulrages. — Les pêcheries. — Les colonies. — 
Les échelles du Levant. — Les neutres. — Les gens de mer. — Les 
galères. — Capitulations diplomatiques, — avec la Porte- Ottomane 

— avec la régence de Tunis — Esprit général de la législation. — 
Foraie de rédaction pour les édiis. 
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^Flln des caractères solennels de la ié;;isti>lioi) de 
Louis XIV avait été cet esprit d'unité et de règles, 
source inaltérable des grandes <B.\res du droit; les 
travaux préparés spécialement sou Colbert avaient 
organisé les diverses parties de ta législation civile et 
politique; les ordonnantes criminelles, les édits sur 
la mariae et le commerce demeurent encore comme 
de beaux monuments légués aux générations fu- 
tures. Le gouvernement de Louis XIV, sa force , su 
puissance d'opinion s'y révèlent tout entier, i^r les 
lois sont l'eipression des mœurs d'une époque. 
Sous le point de vue législatif, le règne de Louis XV 
lient une large place ; il a produit des œuvres d'une 
certaine grandeur; de vastes ordonnances subsistent 
encore rédigées à cette époque, et il faut sans doute 



attribuer l'esprit si avancé qui semble s'empreindre 
sur les actes législatifs de Louis XV à l'iolluence do- 
miaante du chancelier d'Aguesseau. De quelque ma- 
nière qu'on juge d'Aguesseau , comme bomme poli- 
tique, ses faiblesses, ses ïncerlitudes, il avait une des 
intelligences les plus fortes, les plus justes en ma- 
tière de législation ; en face des événements qui re- 
muaient les sociétés, il était d'une pusillanimilé 
extrême; comme tous les esprits modérés et timides, 
il passait d'un parti à un autre j janséniste de prin- 
cipe, il servait la cour dans ses poursuites contre 
cette opinion; il ue sut jaaiais prendre un parti en 
politique, et cela tenait autant à la modération de 
son esprit qu'à la faiblesse de son caractère. Rare- 
ment les hommes supérieurs se dessinent dans doc 
voie de manière à s'y compromettre; comme légiste, 
d'Aguesseau montra toujours une incontestable supé- 
riorité ; profondément érudit dans le droit romain 
elles coutumes, il avait surtout cette intelligence qui 
généralise les idées ; ses ordonnances sont des codes 
entiers qui embrassent l'ensemble des principes sur 
chaque point du droit. 

Toute législation se rattache à divers ordres d'idées; 
il y a des lois passagères, instantanées qui naissent 
avec les circonstances et meurent après elles; Il y a 
d'autres lois, au contraire, qui embrassent le préseul 
et l'avenir ; les unes sont toutes d'exception et de po- 
hce, les outres règlent les principes de justice pour 
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les personaes, la famille et les propriétés'. Sous 
Louis XV, comme sous tous les gouveniemeuls, il y 
eut des nécessites politiques, des mesures tl'exce^i lirai 
coutre les partis ; il est facile, nu point de vue pliiloso- 
pbique, de blâmer les législatious exceptionnelles, 
mais il n'est pas de gouvernementau monde qui n'ait 
eu des proscrits; la faute n'en est pas toujours à ceux 
qui frappent, il y a des torts pour tous ; s'imagine-t- 
on que les édits contre les religlonn aires fussent ua 
capricieux mouvement de fanatisme? N'y eut-il pas 
une cause intime, première , tirée des rapports des re- 
ligiounaires avec l'Angleterre, Genève et la IloUande? 
A cette époque deux édits sont spécialement destinés à 
régler la situation des retigionnaires réfugiés; Tun 
prévoit la possibilité de leur rentrée en France et lixe 
en ce cas les formalités et les conditions de police; 
Taulre dispose des biens confisqués sur les protestants 



' J'ai pensé qu'ilserait curieux el vÉritalilemcat cssealicl iledounet 
année par année la législation de Louis XV. 

1724. 

Versailles, 14 mai. — Déclaration conccrnaiti k rdigion. 
Versailles, Il juin. — Déclaration concernant les prisons. 
Versailles, juin. — Édit portant création de quatre inleudautî du 



Chantilly, 18 juillet. — Déclaration concernant les limites de 

Chantilly, juillet. — Édit qui réduit et fiic le nombre des secré- 
taires du roi il deux cent quarante. 
Fontainebleau, 21 septembre. —Arrêt du cooscil poriaai établis- 
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émigrés. Ces principes sont tous d'exception , car il 
se rattachent à la surveillance des personnes et à \i 
conGscalion des propriétés : à toutes les époques 
ceux qui fuient la patrie pour écbafiper aux lois po- 
litiques d'un gouTeniement sont frappés dans t< 
personne et dans leurs biens. 

Chaque fois que les ordonnances de Louis 
sortent des nécessités impératives de la politique, 
elles découlent des principes éternels du droit; un 
édit, rédigé par d'Aguesseau, établit que désormais la 
mère doit succédera ses enfants dans certaines circon- 
stances prévues ; les [(omains, qui abaissaieut toujours 
la condition de la femme, n'avaient admis qu^exceptioa- 
nellement la succession de la mère ; ce principe est 
modifié, et il faut lire les touchantes paroles du chan- 
celier d'Aguesseau. C'était alors une habitude de faire 
précéder tous les acles l^islalifs d'un préambule qui 



gement d'une bourse dans la ville de Paris, pour les nëgociatioiis de 
lettres de chan^ , billeb au porteur et autres papiers de commerce, 
et des marchandises et eCTels, et pour y traiter des affaires commet- 
ciales, tant de rintëricur que de l'eitéricur du royaume. 

Fontainebleau, septembre. — Ëdil portant qu'il sera fait une reroulc 
générale de toutes les espèces d'argent. 

Fontainebleau, septembre. — Édil portant permission d'élublir en 
Picardie un canal de communication entre les rivières de Somme el 
de l'Oise. 

i72iî. 

Versailles, 10 avril. — Arrêt du conseil portant règlement sur 
le fait de la librairie et de l'imprimerie, 
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expliquât la loi. Trois sortes d'actes appartenaient à 
la royauté : 4° les ordonnances sur les principes; 
2° les édite sur les malières moins générales; 5" les 
déclarations qui expliquaient et interprétaient la loi. 
Ces préambules, placés en tête des ordonnances, 
étaient rédigés en termes paternels ; on ne croyait paa 
alors que la loi dût apparaître menaçante; elle com- 
mandait sans doute l'obéissance, mais elle devait en 
expliquer les motifs et entrer, pour ainsi dire, en com^ 
municatlonavec les sujets auxquels elle demandait sou- 
mission. L'ordonnance snries donations est une œuvre 
remarquable, car c'est pour la première fois que des 
conditions étaient imposées a ces actes de la volonté : 
En quel cas la donation pouvail-elle avoir lieu? 
Quelle garantie devait-elle offrir à la société, aux 
époux, aux enfants? Serait-elle publique ou pri- 



Versaillcs, h juin. — Déclaration pour la levée du HO' du revenu 
des biens peDdanl douze anndea. 

Versailles, juia. — Edit portaat fixation des constitutions de rentes 
au denier vingt. 

Versailles, juin. — Édit portant création de maîtrises d'arts et mé- 
tiers dans toutes les villes du royaume, a l'occasion du mariage^u roi. 

Fontainebleau, 27 octobre. — Déclaration en interprétation de 
celle du 29 décembre 1(1!)8, concernant les religionnaires fugitifs qui 
rentreront dans le royaume. 

Versailles, décembre. — Edit concernant les voii délibératives. 

1720. 
Fontainebleau, septembre. — LeUres patentes en forme d'éditi 
it les pères de la doctrine chrétienne. 
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Tée?En quel cas |>ouvait-on U révoqaer? Qudi 
étaient les caractères d'ingratitude qui pourraient 
esclnre le donataire? Pour résoudre ces hautes ques- 
tions de droit , le chancelier d'Aguessciiu compnlsa le 
droit romain , les coutumes et ces vastes commen- 
taires de Potbier, lumière du barreau sous la sim- 
ple robe du professeur d'Orléans. Pothiei- le premier, 
et c^est en cela qu'il est remarquable, conçut la pos- 
sibilité de faire dominer la raison pure et la philoso- 
phie éclairée dans la législation ; l'élude des PandecUi 
et de l'admirabli) titre de Justitiâ et Jure lui avait 
révélé les maximes de réternelle équité dans le& lois 
humaines. 

Cet avancement de l'intelligence , ce progrès des 
luis générales ne se montre pas à ce même degré dans 
les ordonnances criminelles , et ici la société reste dans 
ses coutumes législatives qui sont souvent desgaran- 



Foalami-bleau, S octobre. — Déclaration eoncernurt le clergé. 
1727. 

Mari;, S février, — ArrËt du conseil poiUnt règlemcut sur le fiil 
de la librairie et imprimerie. 

Marly, !6 février. — Arrêt du conseil qui ordonne la Euppreraon 
de lu lolcrie de l'hotel-dc- ville de Paris. 

!"■ mars. — Ordonuance concernant le rang des officiers de» 

Versailles, 18 mars. — Ârrèt du conseil qui ordonne que dans les 
villes et principaux lieux de maoufacturca du royaume, il sera tenu, 
au mois de janvier de chaque année, des assemblées générales d« 
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ties, car il n'y a rien d'absurde dans la marche des 
temps : les procédures des parlements en matière cri- 
minelle se faisaient sans publicité; la Tournelle in- 
forinait et jugeait a buis-clos; il y avait un inconvé- 
nient sans doute dans les procédures secrètes, mais 
la publicité n'esl-elle pas une arme terrible et dissol- 
vante? Quel danger pour la dépravation des mœurs 
que ce spectacle souvent hideux d'un crime qui se 
glorifie lui-mémel La Tournelle était aussi une cham- 
bre d'exception; mais la société n'a-t-elle jamais be- 
soin de juridiction exceptionnelle? Les procédures 
criminelles furent laissées à la direction suprême 
des parlements , restés maîtres des débats, de Tinter- 
rogatoire ; la question fut maintenue; la protection 
des personnes se trouvait dans la responsabilité de 
la magistrature intègre et sévère. Il y eut alors re- 
nouvellement des peines intlesibles sur le rapt puni à 
régal du viol ; la séduction, qui porte te déshonneur 

Versailles, mars. — Édit qui confirme l'ordre du Saint-E^rit dauE 
tous ses pri villages. 

I S avril. — Lettres pateotcs par lesquelles le roi rétablit les enfants 
du duc du Maine et du comte de Toulouse dans l'état et les honneurs 
de princes du «anj;. 

Versailles, !8 avril. — Arrêt du conseil en faveur des nobles qui 
{ont le commerce de mer ou le commerce en gros, pour les faire jouir 
des privilèges el exemptions, comme ne faisant point acte dérogeaiit. 

Versailles, 1°'' juillet. — Ordonnance concernant les crimes el les 
délits militaires. 

Verwillei , T juillet. — DëclaTution ponant révocation el suppres- 
sion du M". 



dans les faiiiiltes fut 



pun 



■ de mort, eans 



que jamn 



le roi pùl faire grâce. Il y eut aussi des édîLs im|}Ia- 
cables sur le duel; quand deus gentilshommes croi- 
saient le fer, cela suffisait pour que la peine de mort 
fût prononcée; et comme le sentiment d'honneur 
parlait plus liant que la crainte du châtiment, la loi 
prévoyait le cas où le duel aurait lieu hors des fron- 
tières, et la confiscation des biens devait s'ensuivre. 
C'était le seul moyen de refréner celle noblesse tou- 
jours en armes, et qui souffrait si impatiemment une 
injure. Le roi , à son sacre, jurait de ne jamais gra- 
cier le viol, le duel et l'incendie. 

La répression des crimes dépendait du droit crimi- 
nel et du ressort de la Tournelle ; la police embrassait 
des devoirs plus actifs , une surveillance de tous tes 
jours : plusieurs édits règlent avec une grande sévé- 
rité les conditions de la librairie et de l'imprimerie ; 



Versailles , 4 décembre. — ArrÈt du conseil concernant les bici» 
des religionnaires fugitifs. 

172». 

Versailles, 18 mars. -^ Déclaration concernant les juges et consuls 
de la ville de Paris. 

Versailles, 23 mars. — Dëclaration concernant le port des armes. 

Versailles, 10 mai. — Déclaration concernant les imprimeunÉ 

2i mai. — Ordonnance servant de règlement pour le consulat de 
la nation française à Cadix. 

1728. 

Versailles, !G janvier. — Ordonnance concernant le désarmement 
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les querelles religieuses, les divisions entre le parifr- 
ment el l'autorilé royale avaient donné lieu h une 
multitude de pampblets ; la corruption des mœurs 
produisait des pensées licencieuses, et la philosophie 
toute d'impiété faisait irruption ; on ne pouvait laisser 
liberté pleine et entière aux journaux et aux mauvais 
livres; ce fut Tobjet d'un édit sur la profession des 
libraires et imprimeurs ; comme la pensée hautaine, 
indépendante ne peut rester maîtresse de la société 
sans la jeter dans des voies perdues, la profession de 
libraire et d'imprimeur fut soumise à une surveillance 
attentive ; il n'y eut pas de libraires sans brevet, d'impri- 
meurs sans examen, et cet édit n'a été que faiblement 
modifié à l'époque où se montre la puissance de la 
libre pensée. 

La vieille monarchie était toute de corporations et 
de métiers : les métiers restaient sous la direction de 



I b février. — Traité enirc la France el l'électeur palatin, concer' 
nant l'Alsace. 

Versailles, 9 avril. — Ordonnance qui autorise la visite aux entrées 
Ce Paris de tous carrosses, chaises de poste, [ourgons et équipages , 
même des équipages du roi et de la reine. 

9 juin et 2 août. — Traité pour cent uns entre la France et la ré' 
gcnce de Tripoli. 

Vcrsaillei, i août. —Déclaration qui établit des peines contre les 
contrebandiers. 

Versailles, août. — E^lit concernant les successions des mères à 
leurs enfants. 

Versailles, 2G novembre. — Déclaration concernant le commerce 
dans les échelles du Levant. 




I 

I 



leurs prévois, 

police de règlement, cette application d'une surveiF" 
lance attentive pour tous les faits du commerce et 
d'industrie. De la mobilité incessante des Iransocliom 
que le système de Law avait jetée dans les valeurs 
numériques, iléloit résulté un incontestable bénéfice, 
car le mouvement c'est la vie; le commerce avait 
grandi ; s'il y avait eu catastrophe, il y avait eu [hb- 
gression dans les négociations générales. ï,es édils sui- 
vent ce progrès, et c'est â Louis XV que l'on doit ta 
création des bourses pour les négociations des effets 
ptiblics et te courtage des marchandises. Avant cette 
époque, tout se faisait dans l'isolement, il n'y avait 
pas de maison commune dans laquelle des agents spé- 
cialement commissionnés vinssent présider au contrat 
de change ; un édit régularise celte naturede transac- 
tions ; Paris eut la première bourse, qui se tint d"a- 



!730. 

VcTsaUles, H mars. — Déclaration par laquelle le roî explique dt 
nouveau ses intentions sur l'eidcutîon ilcs bulles dc« papes donnto 
contre le jansënisme, et sur celle de la constitution Vnigenihu. 

Paris, 3 avril. — Lit de justice pour l 'enregistrement de la balle 
Unigemlus. 

FoDlaïnebleau , 39 mai. — Règlement pour l'établissement d'un 
conseil royal de commerce. 

Fontainebleau, mai.— Édit concernant les pensions des chevaliers 
de l'ordre militaire de Sainl-Louis. 

Marly , juin. — Déclaration concernant les procédures crinii- 
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boi'il en plein vent, et puis fut abrit<?e sous dfs han- 
^rs ; là se Qreol toutes les ni^^'nclutions ; les financiers, 
les fermiers-géuéraus spéculèrent sur les fonds pu- 
blics ; il Y <^iit des fortunes rapides et des décadences 
plus rapides encore ; on se jetait dans le jeu. Ces bril- 
lants résultats durent engager beaucoup de nobles à 
essayer les s[)éculation8 du commerce; triste Héroga- 
Iton à son caractère : spéculer, pour nn gentilbomme, 
c'était perdre son honneur et la noble empreinte du 
vieus désintéressement. Une noblesse commerçante 
c'était une dégradation ; au moyen 3ge, si Ton pouvait 
q^iitter Tépée, c'était pour le monastère et se donner 
à Dieu ; mais suspendre sa liacbe d'armes au-dessus 
d'une boutique, son blason dans un comptoir, était la 
ruine de l'esprit gentilbomme. Cependanf , telle était la 
tendance des idées d'égalité, qu'un^éditdu roi annonça 
qu'il n'y aurait poinl de dérogation pour les nobles qui 



Compitgne, IS aofti. — Déclaration coacemaiit les périls iuinii- 
ncnls des maisons et batimeDls de la ville de Paris, 

VerMilteg, 8 octobre. — Ordonnance portant règlement sur les 

Murlf, 22 novembre. — Ordonnance concernant le rapt de se- 
ductioa. 

Veriaillcii, 3 décembre — Ordonnance pour régler les dtfïérenica 
daMCs de cetu qui seront reçus à l'iiâtcl royal des Invalides. 
1751. 

VeraaiUeB, lévrier. — Ordonnance sur les donations. 

Versailles, 10 mars. — Arrêt du conseil à l'occasion des dispute» 
qui se sont élevées au sujet des deai puissances. 
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se livreraient au haut commerce, la banque , Ta 
ment, sur de larges bases, comme cela se pratiquarï 
en Angleterre. Cet édit était motivé sut-lout pour les 
habitudes bretonnes ; à Suint-Malo , il y avait des no- 
bles qui armaient des navires, et en cas de guerre, ils 
servaient comme ausitiaires sur les vaissean& du roi. 
A cette époque, nul ne pouvait arrêter le mouve- 
ment des idées concourant au triomphe de la bour- 
geoisie ; si le noble pouvait sans déroger devenir 
inarchand , les commerçants a leur tour reçurent 
Tépée et devinrent nobles; on multiplia singulière- 
ment les charges de secrétaires du roi moyennant 
finances; acheter la noblesse c'était la déconsidérer, 
mais la riclicsse n'élail-elle pas le mobile de tous tes 
intérêts? Le commerce excitait alors la vive sollicitude 
du conseil; on régularisait le système colonial, el le 
marquis de Villeneuve venait de signer avec la Porte 



ars. — Arrâl <lu conseil conceriuiil la discipline 

\s corps de médecine. 

ai. — Ordonnance portant rdQlement pour le paie- 



Vcr^illes, IT m 
et la police des tro 

Versailles, 35 m 
ment des troupes. 

Fontainebleau, 12 juillet. — Ordonnance partant défense delrsiu- 
jiorlcr des grains hors de France. 

9 août. — Règlement pour l'hôtel des Invalides. 

Versailles, b septembre. — Ârrël du conseil pour [aire cesser loules 
disputes et conteslalians au sujet de la l>uile Vnigenitut. 

7 septembre. — Arrêt du parlement de Paris concernant la jnridic- 
tion ccclésiitsiique, l'autorité <les papes et le jansénisme- 
Versailles, septembre. — Arrèl du conseil qui casse celui 



AGRANDISSEIIENT DE PARIS. {Ï7: 

(les capitulalionsqui assuraient ù laFraDcelasupréma 
liedc jui'idiction daos les échelles du Levant; les con- 
suls, à l'abri du pavillon blanc, avaient le droit de justice 
nationale: unFrançais insultait-il même un Musulman? 
le consul seul décidait , pour les crimes comme pour 
les sim[)les délits. Le mot fi'anc dut embrasser tuutebi 
les nations chrétiennes dans les éelielles; de sem- 
blables traités furent arrêtés avec la régence de Tri- 
poli, pour la longue durée de cent ans. Les capitula- 
tions avec la Porte s'étendent et servent successivement 
de base a toutes les négociations avec les états barba- 
resques; c'est qu'alors le pavillon ileurilelisé était 
maitre de la Méditerranée ; nul ne pouvait nier cette 
domination, et les étrangers mêmes se plaçaient sous 
sa protection. 

Dans ce vaste mouvement de commerce et de luse, 
Paris n'était plus reconnaissable, tant il s'était amé- 
lioré : des mes larges se déployaient partout; lu place 



<lu parlument rendu la veille sur la juridiction eccit'sîasiique. 
Versailles, 12 novembre. — Ordonnance qui renouvelle les d^ren- 
*es des jeux probibés, mËoie dans les maisons rojales. 

1732. 

Versailles, IT janvier.. — Ordonnance portant que la porte du 
petit cimetière de la paroisse de Saint-Médard sera et demeurera 

Mnrly, 10 février. — Arrêt du conseil qui renouvelle lesdéfensea 
lies disputes et discussions sa sujet des deui puissances. 

Compiè^ir, Ï5 mai. — Lettres patentes portant injonction aux 
11. 34 
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Vendôme était achevée, et ses ricbes hôtels devenai 
la demeure des fermiers-généraux; on perçait 
Neuve-des-Pelils-Champs, qui liait la place Ven- 
dôme h celte autre place nouvellement construite 
et a laquelle fut donné le nom des Vicloiret. 
aux extrémités de ces nouvelles rues, étaient de) 
places monumentales habitées par les ûuanciers.' 
Samuel Bernard habitait un des hôtels de la place 
des Victoires. Sur les décombres des vieilles mai- 
sons, le duc de la Vrillière faisait élever de grands 
bâliinents, de magnifiques constructions, et l'argent 
gagné sous le système de Law engageait le duc de 
Penthièvre à élever sa somptueuse demeure à quel- 
ques pas du Palais-Royal; destinée singulière! ce 
qui était gugné par l'agiotage devait revenir à 11 
Baoque; cet hôtel , bâti avec l'argent du système de 
Law,devoitservir décentre au plus grand mouvement 
d|i numéraire ; les billets devaient succéder aux 



une 

le^H 



couaeiUers du parlement de Paris de reprendre et eoutinuer l'cier- 
cice de leurs charges, 

Marty, 18 août. — Dëclaralion conccrouat le droit de rcmoiitraiice 

du parlement, les appels comme d'abus, les délibérations et l'adinï- 
nistrdtion de la justice. 

7 oclubre. — Ordounance concernant l'uriillerie , prescrivant 1»_ 
dimension uniforme des pièces de canon, mortiers cl picrriers. -^Ê 



1733. 
— Ordonnance 



le commande- 
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billetS) et iff coDÛance se ratlaclier au papier-monnaie 
que Law avait en vain chercha à créer en France; 
ainsi les esprits supérieurs ne font que devancer le 
temps et préparer l'avenir 1 

Paris change donc de face ; des règlements de po- 
lice usent la hauteur des constructions, la nature et 
remploi des matériaux ; beaucoupde nouveaux hôtels 
avaient été dessinés sous Louis XIV; la manière du 
grand siècle s'y révèle ; les arts ont toujours un type 
à chaque époque, ils ne se ressemblent jamais; la 
place Hoyale n'a pas la môme physiunomieque le Ver- 
sailles aux grandes galeries ; Vei^ailles que le Garde- 
Meubles ou bien Chanlitly, véritable type de l'architec- 
ture de Louis XV. Les bâtiments se modiûent encore 
à l'époque de madame de Pompadour ; alors viennent 
les médaillons, les guirlandes, [es colonnes cannelées , 
le» groupes de génie, les ornements excessifs, et puis 
ces beaux hôtels si commodes , si bien emménages, 
tels qu'on les voit sur le quai Malaquais, ou bien 
rue Itourhon ou de l'Université : vastes portes cochères 
et beaux jardins, presque partout une cour intérieure. 

Ponliîneblcau, 10 octobre. — Ordonnance portant déclaration de 
guerre conli'c l'empereur. 

Fantainebleau, 1" novembre. — Ordonnance pour entretenir dci 
aulndnien el cliirurgicns d»Di Ica régiiueuts gii brigades de cavale- 
rie, carabiniers, hussards et drajjons. 

FontoÎDcbleau, 3 novembre. — Itèglemeat pour rélublissement du 
conseil des prîseii. 

24. 
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Le terrain commence h manquer, on est obligé de s'é- 
tendre hors des portes; les murs de Paris formaient 
alors une enceinte qui embrassait depuis ia porte Saint- 
Bernard , la rue Saint-Antoine, jusqu'à la Bastille, 
continuant le long des portes triomphales de Sainl- 
Marlin et de Saint-Denis, joignant enCn les Tuile- 
ries par la rue Royale-Saint-Honoré , nouvellement 
construite. 

C'est sur une vaste place en face du jardin des Tuile- 
ries que s'élèvera leGarde-Meubles ; le, Louis XV vient 
d'approuver le plan d'une large esplanade en face des 
Tuileries ; elle doit être simple, graudiose, à la manière 
de Versailles ; point d'ornement, de simples fossés, des 
balustrades, un magnifique pont sur la Seine avec des 
statues, comme sur te pont du chthteau Saint-Ange, à 
Rome. Au bout de cette place de forme ovale, l'im- 
mense plantation du Cours de la Reine, auquel oa 
donne le nom de Champs-Elysées , parce que l'époque 
se fait mythologique. Pour tout, mettre en harmonie 
avec cette immense construction, le jardin des Tui- 
leries subit des changements notables. Sous les vieux 
rois, il y avait près du palais un jardin fruitier et 
potager, ainsi le voulaient tes mœurs paternelles; 



Fontainebleau, 17 novembre. — Déclaration pour la levée il 
dixième du revenu des biens du roj^aume. 

Fonlainebleau, novembre. — Edit portant ertînlion de rentes \i> 
({ères en forme de lonliiit!. 
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on voyait donc aux Tuileries de beaux cerisiers , des 
(reillnf;es où pondait la vigne, des espaliers cou- 
verts de beaux fruits, A cet emmena cément de petite 
ferme , Louis XV fit substituer un vaste parc , des 
arbres touffus; au delà du parc une terrasse comme à 
Versailles, et faisantfaceà cette grande place qui devait 
prendre son nom. Ainsi , voyez quelle magnificence ! 
la rue Royale, les Champs-Elysées, le pont, la place, 
le Garde-MeuJjles et les Tuileries restaurées au milieu 
d'un vaste parc. L'enceinte de Paris reprenait là, pas- 
sait à la rue de Bourgogne pour se joindre à la rue de 
Grenelle, et se dirigeant ensuite sur ia montagne 
Sainte-Geneviève, elle venait retrouver le quai Saint- 
Bernard et la Bastille. 

Oc nombreuses constructions s'élevaient déjà au de- 
hors des murailles. Au delà, par la Bastille, le vaste fau- 
bourg Saint-Antoine comptait 50,000 habitants, avec 
des rues larges, belles, dignes des plus beaux quartiers 
l)âtispar Louis XVj un peu plus loin, Ménilmunlant 
et la colline du Père-Lacliaise ; la route qui s'en allait 
à Bellevillc commençait à se bâtir et à se peupler, 
ainsi que les faubourgs Saint-Martin, Saint-Denis, 
Poissonnière, Montmartre et la grande ferme des Ma- 
tburins ; les religieux avaient là de beaux domaines, 
et monseigneur l'arclievèque aussi; le quartier de la 
Madeleine était comme un bien d'église parfaitement 
cultivé. On commençait à bùtir quelques hôtels dans 
le faubourg Saint-Honoré; lorsque les Champs-Kly- 



sées furent plantés d'arbres en larges compartimente^ 
cbacun voulait avoir vue sur celle niaf[nifique espts' 
nade qui se rattaeliait aux Invalides; on construisit 
les rues d'Anjou, de lo Ville-l'Évêque, aussi belles qa? 
les rues Saint-Doiuinique, de l'Université, de Sèvres, 
le carrefour de la Crois-RoU|»e , nu bien encore cette 
rue où le bourgeois cbercliait le midi, lorsqu'il 
allait manger une oie fi Vaugirard ou se promener 
cbaque dimancbe dans le beau jardin du Luxem- 
bourg. !■ 
li faillit donc tracer un nouveau plan d'encelittll 
pour Paris, les limites furent agrandies et les vieux 
murs démolis durent servir à construire les grands 
boulevards ; Louis XV, le roi des travaux publics, ai- 
mait les cbaussées, les promenades plantées d'ar- 
bres. Laissant la Bastille comme un point isolé au 
milieu de Paris, on l'entoura de promenades, de 
jardins, et il se construisit bientôt des maisons qui 
liaieut le Marais au faubourg Saint- Antoine. Un 
ordre s'introduisit à Paris sur des principes sévères; 
le lieutenant de police désigna douze subdélégués 
qui veillèrent à la paix publique; les réverbères 
durent être placés dans toutes les rues à vingt loises 
les uns des autres; le rapport indique que 67,000 becs 
furent répartis dans Paris et les faubourgs ; ce qui lit 
le dépit des filous el des amants qui avaient tant be- 
soin des ténèbres des longues nuits; les |>ûles lumi- 
naires et oratoires devant les viergee et les saints au 
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coin des rues furent remplacés par des lanternes à 
réilecteur, La police fit enlever les mendlanls el les 
gens sans aveu pour les transporler aux colonie:). Des 
anciens bastions de Paris, il ne resta plus que la Bas- 
tille; cette prison d'élot qu'on afaîtsi terrible n'était 
point destinée à la bourgeoisie, mais aux grands sei- 
gneurs; le For-l'Évêque, innocente réclusion appli- 
quée aux artistes, pénitence de quelques bons mots 
et des petits caprices d'Opéra, sorte d'aristocratie 
des Madelonnettes, cette auli'e prison beaucoup plus 
triste où l'on jetait les lîlles de mauvaise vie prises 
en flagrant délit dans les rues et carrefours de 
Paris. 

Dans cette émotion soudaine que les querelles 
religieuses avaient imprimée aux esprits, il n'est pas 
étonnant que les édits et ordonnances se soient oecupés 
de régler les actes qui se rattachaient à ces questions, 
car elles troublaient la société par des agittitions coti- 
tinuclles? Le parlement et la royauté n'étaient-ils |)as 
en lutte de prérogative? Sur la question ecclésiastique 
le grand conseil prétendait avoir le droit de décider 
seul, d'accord avec Rome, sur les bulles, les mande- 
ments, les évocations; présidé par le roi, il pouvait 
toujours réformer les arrêts du parlement, el le car- 
dinal dcP'leury invoqua routorité de ce conseil, non 
seulement pour décider les questions ecclésiastiques, 
mais encore pour briser toutes les résistances par- 
lementaires. Les parlements avaient-ils le droit de 



ne pas enregisli-er, et, par conséquent, de s'opposer 
l'exécution des êdils? D'après la théorie royale, 
enregistrements n'étaient qu'une manière de ronstater 
la date de l'éiiil, de lui donner un caractère authen- 
tique : ainsi le droit d'enregislrer n'entraînait |>a$ 
avec lui-même la faculté de remontrer, de s'opposer 
hi remnnlrance n'était donc ps un droit perini^, 
quand le roi ne voulait pas l'entendre. 

Ces ihéuriesdu pouvoii-absolu, iiicessaniment soi 
tenues dans les édilsde Louis XIV, prévalent sous son 
ré;;nu. La régence a grandi le pouvoir des parlemen- 
laires- le droit qu'elle a reconnu de casser te tcsl 
ment de Louis XIV les a fait prétendre au partage 
la souverainelé I Toutes les têtes ont tourné avec 
théories anglaises, on s'est cru une chamhre des lords 
ou des communes; et cette préteiilion, les édîis du 
conseil veulent fortement ta comprimer ; les ariêls 
sont fréquents pour évoquer les causes parlenicii- 
taires. Cette lutte, on la continue avec vigueur; le 
conseil met une grande insistance à régulariser les 
principes de force pour l'autorité royale dans les dix 
années qui forment la première période du règne de 
Louis XV ; on s'occupe des corporations, du com- 
merce, de l'industrie , des canaux , de l'organisation 
des finances conmie de la guerre, et sur ces tit-anclies 
diverses de l'adminislraliou , le conseil du roi est 
constamment en dispute avec les parlementaires ; il y 
a un travail dans le pouvoir pour liicn élahlir sa 
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l'ofcc et sa suprématie ; la lutte est engagée avec l'es- 
prit pliilosopliique et parlementaire; la législation 
s'empreint d'idées plus générales; on marche vers 
une grande coiliQcalion. 

Ce résuliat est le produit de l'étude ; c'est le temps 
de la fondation des écoles ; on venait d'en établir 
pour l'éducation militaire , d'Agueeseau en pré|)ara 
également pour le droit : de nouvelles chaires furent 
clablies dans ie but d'enseigner les rè[;les invariables 
de la justice : les études doivent désormais se diviser 
en quatre périodes : le droit romain , le droit coutu- 
mier, te droit naturel et lestage; après le stage on 
est apte à toutes les fonctions du parlement et du 
barreau. C'est pour favoriser 1 Iiisloire du droit pu- 
blic qu'un édit veut qu'on recueille les ordonnances 
des rois de France de la troisième race; la pensée en 
était venue à Louis XIV. D'Aguesseau ordonne que ce 
recueil remonle aux premiers temps de la monarchie; 
pour étudier le droit français, ne faut-il pas con- 
naître toutes les phases qu'il a subies et par quelle 
longue chaîne de traditions la monarchie s'est fondée? 
Les ordonnances du Louvre commencent à Hugues 
Capet; d'Aguesseau conGe ce travail à Laurière , puis 
à Secousse, avocals érudits les plus distingués du 
barreau de Paris, qui comparent et travaillent avec 
persévérance ', 



1 Le premier volume des Ordonnancei du /vouure parut cd I7î3. 
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Ce n'est pas tout ; les lois s'éclairent piir l'histoi 
et il n'y n pas d'histoire sans documents priniilifs; 
la grande collection des Historiens de France ' , com- 
mencée par dom Bouquet , est également ordonnée; 
c'est rimprimerie Hoyale qui prête ses presses etseï « 
habiles correcteurs; on y met autant d'imporlauM I 
qu'aux Ordonnances du Louvre ;avant(l'oser l'Iiistoire, 
il faut recueillir des documents surs el exacts. Ces 
travaux, commandés par Fleury, encouragés pard'A- 
guesseau, donnent une vive impulsion ans provinces; 
c'est l'époque où commencent tous ces vastes Iravoui 
historiques sur les coutumes locales : dom Vaissèle 
publie VHistoire du Languedoc , dom Morice celle 
de Bretagne, dom Plancher celle de Bourgogne; el 
avec cela paraissent VHistoire Littéraire, imprimée 
aux frais du roi, la Collection des Diplômes et la Gallia 
christiana des frères Sainte-Marthe, le plus précieus 
recueil pour l'Iiistoire nationale. L'érudition travail- 
leuse se concentre dans les monastères et parmi les 
jurisconsultes; on dédaigne ce qui est incomplet; 
l'esprit de collecliou se manifeste encore comme au 
xvi' siècle, parce qu'il faut lutter par les faits 
contre les théories et les systèmes. On voit bien qu'il 
y a deux sociétés en présence : l'une frivole, rail- 
leuse, prenant toutes les idées à leur superlicie; 
l'autre, sérieuse et forte, marchant droit à ta con- 
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naissance des faits par les monuments; or, qu'esl-il 
trrivé par la marche des âf^es? c'est que Técolô 
lég ère bruyante est passée, laissant à peine quel*' 
ques traces; les systèmes ont disparu, et qu'est-il 
resté debout? précisément ces collections qui fixèrent 
à peine l'attention des contemporains; elles révèlent 
et contiennetit maintenant des trésors immenses , bel 
héritage de l'érudition travailleuse. Vouliez-vous dei 
trésors inlinig de sciencs , il fallait visiter les abbayes 
de Saint-Victor, de Sainte-Geneviève et des deuï 
Stint-Germain; leurs richesses ont doublé les fonds de 
1a Bibliotlièijue du Itoi ; leurs préuieux nianuseritB 
annoncent la grandeur des connaissances humaines. 
Il y avait des bibliothèques de monastères et même 
de particuliers qui pouvaient lutter avec les établisse- 
ments du roi. Ainsi , le marquis de Paulmy amassait 
ces magnifiques fonds de livres et de manuscrits qui, 
passés depuis dans les mains de M. le comte d'Artois, 
forment aujourd'hui la Bibliothèque de TArsennl. Les 
fonds Colbert , Richelieu , Maznrin furent déUiiilive- 
ment réunis à la Bibliothèque Royale. C'était souvent 
des gentilshommes préoccupés de guerre et de cour 
qui préparaient ces grondes collections; les deux 
Suinle-Palaye, le marquis dePaulmyportaient l'épée, 
utilisant le repos de la paix par de fortes études et 
une magnificence de collection pour les sciences et 
les savants. 

Les corps académiques ne se groupaient point 
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vers lequel chaque branche de la science venait rayon- 
ner. En première ligne, l'Académie Française ; ilest 
curieux d'en feuilleter alors les noms propres ; à ti^l 
vers <|uol(|ues illuslrntions rares et qui entraient ffl 
force, tels que Montesquieu, Voltaire et plus tard d'A- 
lembert et Uuffon, on aperçoit un groupe inouï de 
noms inconnus, dont la mémoire n'a pas survécu môme 
par une méchante tragédie. C'est la plaie de tontes les 
époques ; les médiocrités grandissent à Pabri de toute 
émotion parce qu'elles ne blessent personne ; Montes- 
quieu l'a dit , pour être facilement d\ine académie il 
ne faut être ni un sot ni un esprit supérieur, cesdeui 
conditions sont également mauvaises; il fautavoir un 
certain acquit, une élégance de moLs, beaucoup de 
calme dans la pensée et dans le style, dire bien les 
choses déjà dites , les pensées depuis longtemps admi- 
ses, ne déranger personne dans son lot de célébrité. 
L'Académie Française laisail peu de travaux , elle 
s'absorbait dons son éternel dictionnaire. H n'en était 
pas ainsi de l'Académie des Inscriptions, Lebœuf, Bo- 
nnmy, Fréret, les Sainte-Paloye, le comte de Caylus 
étaient des érudils d'une grande étendue de science 
et d'une critique remarquable; ils étendaient le do- 
maine de l'histoire par d'incessantes publications et le 
précieux recueil de leurs mémoires. L'Académie des 
Sciences faisait marcher les découvertes vastes , acti- 
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ves; daDSson sein se perfeclionnsient lesiostrumealB 
maritimes, les lunelles aslrutiomiques, tout ce qui 
secunHait les forces navales du pays. Le bureau des 
longitudes restait en rapport avec cette académie, et 
I-ouis XV y portail une vive sollicitude, car enfant en- 
core, ses jeux avaient été les éludes géographi- 
ques. Le voyage de Maupertuis faisait alors le sujet de 
toutes les conjectures; on avait des nouvelles de la dou- 
ble expédition, et \e Mercure en publiait les détails . 
«M. de Maupertuis et ses compagnons oui clierché d'a- 
bord un lieu favorable à leurs opérations; sur les bords 
dugolfedelïotbnie, ils n'en ont point trouvé : il a fallu 
s'enfoncer dans l'intérieur des terres, remonter le 
fleuve de Tornéa , depuis la ville de Torno au bord du 
golfe, jusqu'à la montagne deKillesau delà du cercle 
polaire. Ils ont dû se mettre à l'abri de ces terribles 
moucbes qui font la terreur des Lapons, tirent le 
sang h cbaque coup qu'elles donnent de leurs aiguil- 
lons, et feraient bientôt périr un homme sous leur 
nombre. Elles infestaient tous les mets. Les oiseaux de 
proie, très nombreux et 1res hardis dans ces climats , 
enlevaient quelquefois les viandes qu'on servait aux 
voyageurs; comme Enée, ils étaient au milieu des bar- 
pies. Après avoir franchi les cataractes du fleuve , ils 
durent se faire jour, la hache à la main, au travers 
d'une forèl immense qui embarrassait leur passuge et 
nuisait à leurs opérations, gravir sur toutes les mon- 
tagnes , en dépouiller le sommet des bouleaux, des 
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sapias et de tous les arbres qui les dérobaieat à ) 
vue, dresser sur la cime des huit plus hautes dflj 
si{;iiaux propres à 6tre aperçus de plusieurs lieues, 
aQii de délermiaer les triangles aécessai res, établir 
une base qu'on pût mesurer sur un fleuve glacé 
couvert de plusieurs pieds d'une neige fine et sèclii 
semblable à du sablon , qui roulait sous les piedi 
qui dérobait aux yeux des précipices où l'on pou- 
vait être enseveli sous elle. Les académiciens qui 
allèrent au Pérou éprouvcregt de plus grands ob- 
stacles encore ; ils comptaient ne passer que quatre 
ans bors de leur patrie, il leur en fallut dis. Les lium- 
mes parurent d^accord avec la nature pour les contra- 
rier et les tourmenter. Après un voyage long , pénible 
et périlleux, M. de la Condamine avait [)ris le premier 
en quelque sorte possession du pays au nom des scien- 
ces et gravé en latin sur le rocber de l'almar: « On a 
reconnu par des observations astronomiques que ce 
promonluire est situé sous l'équateur. • 

L'Université était un corps à part, lout n )a fois 
religieux et civil, et par le fait aux mains desdifle- 
rentes corporations religieuses; les collèges eui- 
mèmes s'y raltacbalentj les jésuites, les oraUiriens 
dirigeaient les études; mais les jésuileâ avalent une 
supéi'iorilémarquée, parccqti'ils étaient titieut en rap- 
port avec les progrès de la science et les intérêts nou- 
veaux de la société. Les études supérieures, et spé- 
ciales même, étaient dirigées par les corporatioDs; 
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rartillerie, le génie étaient sous renseignement des 
minimes; à Brienne, c'était les révérends pères qui 
développaient les inathémaLtques aux officiers, et 
certes ils durent avoir quelque mérite, car ils créèrent 
Bonaparte, Carnot et Picliegru. La médecine était 
aux mains des carmes, les plus grands opérateurs ', les 
pharmaciens ambulants; ils soignaient gratuitement 
les pauvres , ils possédaient l'histoire de l'anatomie 
au plus haut point, et c'est t'hommage que leur 
rendent les chirurgiens modernes. Les jésuiles étaient 
les astronomes, les voyageurs et les géographes; 
leurs professeurs créèrent BufTon , la Condamine. 
E( pour l'esprit, la bonne littérature , n'était-ce 
pas encore les jésuites qui avaient fait Voltaire? son 
maître était l'humble père Porée, pour qui le grand 
poëte conserva toujours un touchant souvenir. Qui en- 
treprit les grands voyages dans les régions inconnues ? ' 
Quelle est la corporation qui régna au Paraguay par 
sa justice et sa bonne politique? Si vous voulez vous 
faire une idée de ces voyages scientifiques aux terres 
inconnues, lisez les Lettres édifiantes, suivez les jésuites 
à Iravei's la Chine, le Japon ; les premiers manuscrits 
que nous ayons eus sur les mœurs et tes habitudes 
des Chinois ne nous viennent-ils pas des jésuites? 
Celui-ci fait un dictionnaire chinois, celui-là dessine 



' Le frère Coïmc, de l'ordre des FeuillaDts, lui le plus grand opé- 
:eur du iviii° siècle. 



de sa main les villes de Cantou et de Pékin ; 
siènie a visilé le Japon , il donne des notior 
commerce, tes tndusli-ies, les moyens de communica- 
tion ', rien n'arièle ces intrépides voyageurs. 

Les capucins se sont réservé les missions du Levant; 
comme ils sont les infirmiers des pauvres , ils vont 
dans les pays d'Orient où la peste domine; comme ils 
vivent au milieu de l'épidémie, ils en coustatenl 
les caractères et donnent les premières notions sur 
l'art de la jFuérir. S'il y a un incendie , les capucins 
sont les pompiers dévoués Jusqu'à la mort ; vous pou- 
vez les voir dans les gravures du temps sur des 
poutres embrasées , faisant agir vigoureusement les 
pompes. Ils sont en Syrie, en Palestine; partout fai- 
sant respecter le nom français , tandis que les géno- 
véfains , les chanoines de Saint-Victor Iravailleut 
et pùlissentsur les manuscrits delà première cl de la 
deuxième race, La critique spirituelle et savante , on 
la doit au Journal de Trévoux que les jésuites dirigent; 
c'est dans ce journal que le père Brumoy publie son 
tliéâtre grec; on y attaque les mauvaises doctrines, 
les hommes médiocres, avec un ton exquis de conve- 
nance. Le Journal des Savants est dirigé par les géno- 
véfains, c'est la critique sérieuse, historique; les 
Nouvelles ecclésiastique»^ si piquantes et si mordantes, 
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sont dues à deus prèlresde Saint-Germalii-des-Prés. 
Curieuse sociélé que celle-li'i : prenez-la ilaas sa 
superficie, elle est Irivole, moqueuse, elle se résume 
CQ quelques intrigues de femmes, en de petits sou- 
pers; telle est sa vie intime et sensualiste ; et à cùté de 
cela de grandes négociations qui l'ont acquérir des 
provinces à la France et lui assurent sa prépondi'- 
rance. Maintenant voyez la littérature, elle est rail- 
leuse, spirituelle; Voltaire met partout son oacbet. 
Puis à cùté viennent les œuvres sérieuses, des col- 
lections de lois, des monuments historiques : ici un 
commencement d'impiété philosophique, un doute 
hautain , là une croyance fervente , des corporations 
qui se dévouent, les jésuites qui vont prêcher leChrist 
jusqu'à la Chine et s'exposent au martyre pour leurs 
prédications , les capucins qui peuplent le Levant, des 
hommes de loi qui donnent leur vie pour la croyance 
qu'ils professent. Ici , des mœurs ramollies; là, du 
dévuuementetde l'héroïsme. Four la science, une cu- 
riosité incessante et des observations sérieuses ; Mau- 
pertuiset la Coiidaniine partent, I un pour le pôle nonl, 
l'autre pour le centre de TAmérique , et cela pour 
réaliser une idée. Celte grande lamille travaille con- 
lusément; il s'y révèle une espèce de chaos, on est à 
une époque de transition; on n'est plus croyant, on 
n'est pas encore impie ; les institutions se montrent 
surannées , mais on n'en a pas encore formulé de 
nouvelles. Terrible transition qui marque souvent la 



décadence des sociétés. De ce ciiaos sortirent dei 
écoles dont nous aurons bieulôt à suivre les pro- 
grès : les encyclopédistes, grande coterie qui domine 
le xyiii*^ siècle, el les économistes, qui, en exagérant 
les idées de la liberté du commerce, contribuèrent ù la 
ruine de la vieille monarcLie. Les encyclopédistes 
resLaienl dans les théories; avec cela on peut coi 
rompre un peuple, mais on ne touche pas à son exî 
tence matérielle ; il n'en fui pas de même des écon( 
mistes ; ceux-là agitèrent des questions de feu, ils 
remuèrent la subsistance des peuples avec leur prin- 
cipe de libre exportation des grains ; le pain, le paiol 
ne touchez jamais à celte question , car elle est brù 
lante ; et ce fut à ce cri que se soulevèrent les fat 
bourgs. 

Au reste, la première époque de la législation 
ticulière de Louis XV comprend le ministère de M. le 
duc de Bourbon, l'administration du cardinal de 
Fleury, et uiie grande moitié de la puissance de ma- 
dame de Pompadour; c'est au milieu de la guerre, 
dans les intervalles des négociations diplomatiques 
(jue sont rédigés les actes du conseil, les édits, les 
ordonnances qui statuent sur la législation du pays. 
Plus les temps sont agités, plus la législation est active, 
vigilante; cela lient à plusieurs causes; lesordonnan' 
ces n'émanaient pas précisément de la volonté per 
sorinelle du roi ; rédigées par le chancelier ou le gardC' 
drs-sceaux, elles étaient soumises à ta signature du 
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roi, aussi bien en pleine ciimpagne qu'à Versailles. 
On remarquera dans l'histoire que c'est un faible des 
hommes de bataille de vouloir paraître s'occuper des 
lois, de Tadmiulstralion , du gouvernement sur ie 
théâtre de la guerre, et de signer un règlement de 
police le lendemain d'une victoire; ceci flatte l'or- 
gueil, constate que rien n'échappe à leur sollicitude , 
tes petites comme les grandes choses. L'ordonnance 
eui' les substitutions et les donations fut approuvée par 
le roi durant la campagne de Flandre. 

La législation de Louis XV, si fécondeetsi prévoyante 
sous le chancelier d'Aguesseau, embrasse, comme on 
l'a vu, les diverses branches des études du droit '. La 
science a fait des progrès, elle se généralise sous 
l'aelion de la pinlosophie et du riiistoire. La mission de 
l'avocat devient plus grande et plus élevée; le barreau 
n'est plus seulement une arène de chicanes et de pro- 
cédures, les études s'empreignent même de littéra- 
ture; d'Aguesseau n'a-t-il pas donné l'exemple du 



k doDDec l'eilraii exact ci cbrnnulugique de toute la 
législiilion de Louis XV ; 
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Versailles, T février, — Ordonnance poar (orsicr dans l'hôtel des 
Invalides une uouvellc compagnie de lias oflicjers en état d'être dé- 
tacLéi aiu garnisons des citadelles et chlteaai, 

15 fifvricr. — Ordunnauce portant règlement sur les équipag«i 
tant des oDiciers généraux et particuliers quv des vivandiers servant 
dans les armées. 
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rangues du parIemeDt?Pothier vient de compléter la 
science du droit; sa publication des Pandecles, ses 
admirables traités donnent de plus fortes notions sur 
les devoirs et les droits de tous, L'Esprit des Loit de 
Montesquieu a tiièlé des questions de haute philoso' 
pbîe à la législutîoa, et ces théories pénètrent 
Tesprit général des ordounances. 

L'état des personnes, fondement de la sociélé, se 
gularise sur des bases plus larges; depuis le moyen 
ûge, tous les actes de la vie dépendaient de Téglise, 
qui prenait l'enfant au baptême et le conduisait jus- 
qu'à la mort; le prêtre était chargé de constater la nais- 
sance pour Dieu et les hommes ; la loi civile ue se mê- 
lait qu'accidenlellement de ces registres qui, néan- 
moins, constituaient les droits de la famille et de T héri- 
tage. Une ordonnance du roi établit de certaines règles 
sur la tenue des registres par les curés; comme l'état 



VcrsnUles, ! novembre. — OrdomiBiice pour obliger les Angli 
Écossais et Irlandais qui sont en France de prendre parti dïm les 
r^jj-imenls irlniidais au service du roi. 



Vei'saitles, 1! janv, — Dëclaratton portant établissement d1 
chambre de Tournelle civile au parlement deParis. 
Versailles, 13 juiu, — Déclaration concernant les naufrages 

îfi jui». — Traité de subside entre la France cl la Suède. 
Versailles, août, — UrdonDanci> conceniant les teslamcnU. 
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des personnes élait sous la garde du parleineal, il fut 
arrêté qu'un double registre serait déposé en greffe 
pour être consulté au besoin et se garantir contre 
toute atteinte; le registre des cures dcvnit être para- 
phé par la sénéchaussée , l'inlercalalioii et la suppres- 
sion des actes n'était plus possible; les curés en tant 
qu'ofCciers de l'état civil furent justiciables du parle- 
ment et de la police générale des cours supérieures. 
On marchait \ers la transition qui prépara plus tard 
UD état civil séparé des actes de la vie religieuse. 

Du édit solennel posa un principe non moins re- 
marquable dans l'état public des individus, il décla- 
rait:» que la réunion d'une terre à la couronne, 
d'une province au royaume, a pour effet de natura- 
liser de plein droit les habitants de ces provinces ; 
ainsi tes sujets lorrains, par cela seul qu'un traité les 
réunissait pour l'avenir à la couronne de France, de- 
venaient Français. M Ce principe tenait au droit politi- 



3 octobre. — Ailiclcs prélimin 
roi de Fronce. 






c rem père ur et le 



Ï756. 

Versailles, 9 avril. — Dëclaration concernant 1« (orme de tenir les 
registres des baptêmes, marlageB, sëpulturcs, vêlures, noviciats et 
profesiiona, et des extraits qui en doivent Être délivras. 

Versailles, 10 avril. — Ordonnance concernant rbabillcmeot de 
l'infanterie françaiBc. 

Vcruillcs, la mai. — Di-'claraltou faisant d^feriBc de porlur des 
boutons de drap el autres laits nu métier. 



que 



I était en progrès. D'autres édils réglaient fl 



législation des esclaves sus colonieî: ; le code Af 
Louis XiV était implacable comme celui de la con- 
quête; il se ressentait des souvenirs de la tégislatiou 
romaine, si infltxible sur Ips esclaves; le nègre ê 
la chose du maître qui pouvait en disposer sel 
durs principes de la loi dos Douze-Tables. Soi 
Louis XV, une modification s'effectue dans le code 
INoir; le principe indulgent du catholicisme marche a 
son triomphe; on n'ose point encore la doctrine de 
l'émancipation, mais le nègre n'est plus obsolumenl 
la chose du maître; il se marie icgitimemeut; son élat 
civil est organisé par des lois fixes; il a une famille, 
et les droits du maître sont limités parles principes 
(l'une législation iiiiturelle. 

Un arrêt du conseil établit également des rè| 
spéciales pour les gens de main— morte ; on appeli 
ainsi les corporations acquérant toujours sans jamais 
rien transmettre, comme les couvents, les hospices, 



UIOD 

Soï^ 



iipe a 



IS août. — AttÈI du conseil concernaal les pêcheries cictusiTcs 
appelles parcs de clayonage ou bouchots, situëes sur les graves de li 
baie de Cancale et sut celles du territoire de Dol dans le ressort du 
port de Saiiit-Malo. 

3B août. — Convention entre le roi de France et l'empereur pour 
la réunion et remise actueUe du duché de Lorraine au roi de Pologne 
Stanislas I". 

VcTsailIet, 20 novembre. — Ordonnance concernant la composi- 
tion des milices. 
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les communes; cette possession étemelle avail cet 
inconvénient que, parla suite des âges , les établis- 
semeiils de main-morte devaient absorber toutes 
les propriétés du royaume; plus de mutations, plus 
d'impôts, plus de successions. Le conseil déclara qu'il 
ne pourrait pas s'établir el se fonder un établissement 
monastique sans autorisation du roi ; c'était la nia in des 
parlements qui [lénétraitdans l'administralion des cou- 
vents; la liberté monastique qui constituait le droit 
public du moyen âge avait disparu; la loi civile allait 
dominer la loi religieuse. 

Un règlement sur les mineurs établit des principes 
sur la tutelle ; l'âge de la majorité est alors 23 ans, 
d'après le droit romain; on ne pense pas qu'avant cette 
époque le mineur puissejouir pleinement de la liberté, 
vendre, acquérir, signer des transactions; les codes 
romains ont laissé une grande puissance au père, le 
représentant du droit domestique; plus la société est 



1737. 

Versailles, février. — Ëdit portant suppressioD de la cbarge de 
girde-iies-sceaui. 

VcrsailleB, avril. — Déclaration portant établissement en la ntaisoii 
de la Salpéirière d'un grenier qui contiendra au moins 10,000 muids 
de blé pour rapprovisionne ment de Paris. 

Versailles, 17 août. — Déclaration qui ordonne aui curés des pa- 
roisses dépendantes du ChStelel de Paris de faire încessanimenl pa- 
rapher par le lieutenant civil un double registre des baptêmes, ma- 
riages et sépultures. 



392 LOUIS XV. 

énergi<jueiiienl organisée, plus Ir loi doit forti 
l'aulorilé paternt-lle : lorsque la dissolution esl souB 
li; loit domestique, comment ne pénétrera it-el le pas 
dans tout le corps social ? de pins le pouvoir que la loi 
délègue au pcie esl une surveillance de moins pour 
l'aulorilé publique; et c'est pourquoi dans les répu- 
bliques de l'anliqiiilé le père était un vérilabledicla- 
Icur. 

L'état des propriétés et leur transmission reçu* 
reut vérilablemcnl, sous Louis XV, un vaste déve- 
loppenicnl par les ordonnances et [es édits. l/œuvre 
inimoi'tclic du chancelier d'Aguesseau est d'avoir 
fait pénélrui" dans ses œuvres l'esprit des Pandec- 
les , les principes de droit , tels que l'olliii>r les avait 
recueillis. Dans les ordonnances sur les testaments, 
les dnniilions et les successions, on était en pré- 
sence de deux législations bien distinctes : le druil 
romain et la coutume ; les ordonnances devaient opler 
entre ces deux sources de droit: de quelle portion le père 



I 



Versailles, !& août — Déularution concernani le port d'armes. 

Versailles, décembre, — Ëdit portant établisse mitiit d'une lolcrÎD 

royale, pour procurer l'extinction de partie des capîtaiu de rentes 

sur l'iiôlcl-do-ville de Paris. 

1738. 

Versailles, janvier. — Ëdîl portant suppression de la charge de 

premier président et de celles de huit présidents an grand conseil. 

Versailles, 28 juin. — Kèj^lenienl concernant la procédure du coo- 



LÈGlSLATIOPf ROYALE (725-1750. 



393 



pourrait-il disposer, et dans quelle l'orme pouira-t-il 
exprimer ses dernières volontés? Les donntions entre 
vifs auront-elles des limites, et comment les époux 
peuvent-ils se donner entre eux? Les acles seront-ils 
publics ou privés, outlienliques ou hien sous simple 
écriture avec lu seule si{riiaiure du donataire? En ce 
cas, quels seront les gades des créanciers sur ta chose 
que Iransniel la donaiion? enfin est-elle irrévocable? 
Tous ces points de législation et de droit sont réso- 
lus par les ordonnances du cliancelierd'Aguesseau. La 
succession est également réglée, du père au (ils, du 
iils au frère, de manière à ce que désormais le droit 
romain ne soit plus en opposition avec les coutumes. 
Tous ces édils forment comme le code spécial sur la 
transmission des propriétés. Le ciiancelier d'Agues- 
seau avait réuni des commissions clioisies dans le 
parlement, dans les conseils, pour délibérer sur la 
rédaction de ce grand code législatif, sa source fut le 
droit romain, les codes Tliéodosien et Justinien, on 
y joignit quelques principes des coutumes, car il ne 



Vereailles, !B juin. — Réglcnient coDcerDanl la procédure qui 
doit Être observée pour l'iilstruetioD des aflaires rcavojécs devant 
des commissaires nommés par arrêt du conseil. 

Versailles, 30 juin. — Lettres patentes porUot évocation générale 
des causes des jésuiles au grand couseiJ. 

Compiègnc, juillet. — Edit portant que tous les sujets du roi de 
Pologne dans les états de la Lorraine seront réputés naturels fran- 



co ni piègne, 



- Déclar 



les pèleriuagcs. 
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fallait pas oublier que la France étail divisée en deux 
grandes zones, les pays coutuniiers et les pays du droit 
romain; on devait encore respecter les habitudes, 
jusqu^à ce qu'une révolution sociale les soumit à son 
inflexible niveau. 

Dans le droit, la juridiction est une des dillicuttés 
les plus essentielles , parce qu'elle se lie à la procé- 
dure; les questions de compétence sont toujours déli- 
cates, et le choix des juridictions est la cause la plus 
active, la plus fréquente des procès. On était alors en 
pleine guerre maritime, et le conseil du roi résolut 
de créer un tribunal des prises ; on appelait conseil 
ou tribunal des prises une sorte de juridiction spéciale 
et mixte pour décider les cas où les prises seraient 
valables ou nulles ; tout en laissant une certaine indé- 
pendance à ce tribunal, on ne pouvait entièrement le 
séparer de la diplomatie; si le parlement avait connu 
les prises, il aurait pu en certaines circonstauces con- 



Versaîlles, 15 décembre. ■ 
claves des colonies. 



Versailles, 3 février. — Ordonnance pour laire assembler les tu- 
taillons de milice. 

Versailles, 3 1 mars. — Arrêt du conseil qui &ie le nombre des im- 
primeurs dans le royaume. 

34 avril. — Arrêt du conseil touchant le canal du Languedoc. 

Versailles, 30 mai. — Lettres d'évocation au grand conseil en fa- 
veur des pères de la compagnie de Jésus. 
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trarier les négocialiona de cabinet et décider la paix 
ou la guerre - la ilaralinn de la validité d'une prise 
pouvait è\re une cause d'Iioslililé ; un conseil spé- 
cial , se raltachiint a l'adDiinisIratioD , otfrail seul des 
gara mies. 

Les affaires du parlement prenaient chaque jour 
plus d'activité et l'on établit une Tournelle civile, ce 
qui n'existait jusque alors que pour le criminel; la 
Tournelle était la chambre des informations, la plus 
active entre toutes, pour ainsi dire la portion agis- 
sante des cours. Le parlement n'avait pas une consi- 
stance ferme , permanente et stable ; brisé, rappelé, 
sa juridiction s'était affaiblie ii travers ses efforts. Il 
y avait tour à tour usurpation du grand conseil sur 
les attributions parlementaires; le grand conseil n'é- 
tait point judiciaire, mais bien un véritable corps 
poli tique composé de conseillers d'étal, maîtres des re- 
quêtes, dévoués au roi , absorbant les attributions de 
la magistrature, et en perpétuelle dispute avec elle. 



Versailles, 1" juin. — Déclaration coDcernanl les gens de niain- 
luorte du ressort du parlement de Metz. 

Fontainelileau , b novembre. — Déclarnlion portnni règlcmeot 
pour Je parlement de Besançon. 

1740. 

Versailles, 1 1 avril. — ÂrrËI du conseil concernant l'entrée des 
livres venant des pays étrangers. 

Conslantinople, IS mai. — Capitulation en renouvellement cl ad- 
dition accordée au roi de France par le sultan Mahmoud. 



Gn privilège ioconlestableDient acquis i ce gr 
conseil , c'était révocation ; quand une affaire élatt ' 
pendante devant le parlement, le conseil pouvait tou- 
jours l'évoquer devant sa propre juridiction, et pour 
cela il suffisait d'une ordonnance royale. Or, l'iné- 
vitable conséquence de l'abus des évocalious, c'était 
qu'il n'y avait plus de liberté judiciaire; un arrêt du 
conseil cassait et annulait les décisions delà magis- 
trature et appelait les parties devant une juridiction 
toute dévouée au pouvoir royal. 

Les conditions de la police générale embrassaient 
tout ce qui fait la sûreté et ta force politique d'un 
état; sous une monarchie cette police devait être 
active, surveillante; un édit relatif au port d'armes 
imposait des conditions et des garanties même aux 
propriétaires; la chasse était une faculté fort res- 
treinte ; la liberté de parcourir les forêts un fusil à la 
main n'était pas donnée à tous; d'ailleurs , on avait 
éprouvé sous la Fronde les mauvaises conséquences 



1741. 

33 janvier. — ArrÈI du conseil portant ëtablisscmenl d'une loterie 
royale en faveur des pauvres. 

Paris, 28 janvier. — Ordonnance du lieutenant-gënéral de police 
sur l'épuisement des eaui dans les caves. 

Versailles, 7 juin. — Ordonnance qui défend de (aire sortir hors 
du royaume aucuns bcsliaui, sous les peines y portées. 

Versailles, 29 août. — Déclaration pour la levée du 10° du revenu 
des bleus du royaume. 
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de celte coutume qui permellait ù cliacun {le s'ar- 
mer et de se venger iudividueilement. D'après la nou- 
velle ordonnance, nul ne pouvait porter les armes 
s^il n'avait une permission spéciale du lieutenant de 
police. Cet édit s'appliquait généralement h toutes les 
provinces, et cela était nécessaire, car durant les 
longues guerres il y avait eu de grands désordres sur 
les grondes routes ; des brigands effrontés dévastaient 
les campagnes, des contrebandiers hardis francliis- 
saientles frontières du Dauphiné, et c'est alors qu'avait 
comoiencé l'étrange renommée de Mandrin ; singu- 
lière destinée! ce Mandrin , soldat réformé , quittant 
à la manière espagnole le fusil pour Tescopelte , 
avait été pendant deux ans la terreur des fermes 
générales et des gabelles; son audace était telle 
qu'il introduisait des marchandises jusqu'à Lyon 
même sans sinquiéler des gardes et des commis; on 
ne put s'en emparer que par un subterfuge de police. 
Le vagabondage est aussi fortement réprimé; des 



Versailles, IT octobre. — Arrêt du conseil portant rtglen'Pnt sur 
le coinmercc <]ans les échelles de Morée et d'ÂlbuDie. 

Veraeilles, octobre. — Êdit portant création de 820,000 livres de 
rentes viagères sur l'Lfltel-de-ville de Parii. 

174S. 

S novembre. — Traité de poii avec la régence de Tunis. 

1743. 
IO}anvier. — Ordonnance pour la levée de 18,000 liorames de 
milice daim lu ville et les faubourgs de Paris. 



déjjûls de mendiants Bont établis ; on ne recourt p 
préciscmentà la taxe des p3uvres, comme en Angleterre, 
mais cliaquecommune doit nourrir ses pauvres, et on 
ne doit pas souffrir de mendiants à Paris. A coté des 
mendiants, les pèlerins ; au moyen âge, les pèlerins re- 
cevaient l'Iiospitalité la plus tendre, la plus religieuse; 
on venait les accueillir une palme à la main; \n — 
mœurs ont bien cliangé. Le gouvernement est coo»4 
stitué d'une manière trop régulière pour qu'on per- ' 
mette que des troupes d'Iiommes et de renmies puissent 
voyager sur les grandes routes sans d'autres moyens 
d'existence que l'aumône ; on craint trop que cela se 
confonde avec le vagabondage et les Bohémiens, et 
dans ce but les règlements répriment le pèlerinage 
môme vers un objet pieux, une église ou un tombeau, 
l/ardente tendance de la philosophie, le système 
dedémolition des vieilles doctrines, qui tend partout à 
s'établir, engage le roi et le conseil à publier de nou- 
veaux orliclessur les imprimeurs; leur noaibre sera 



Janvier. — Edit pour l'éiablisseraenl d'une loterie royale de 9 mi)- 
Uons de fonds. 

Versailles, F' février. — Déclaralion qui règle 1» manière A'ilitt 
des tuteurs et curateurs uui minuits qui ont Jes biens situés ea 
France et d'autres situés dans les coloules. 

17 février. — Déclaration portant crËadon de 600,000 Lvres de 
rentes sur la ferme des postes. 

b mars. — Lettres patentes pour l'aliénation de âS5,000 livres de 
rentes tant viagères qu'en forme de tontine. 
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fixé, ils auront un brevet, et ce brevet pourra être 
retiré après condamnation par le chancelier ; les livres 
sont toujours soumis à une censure attentive; ceux 
qui viennent de l'étranger sont prohibés ou livrés du 
moins à un profond et préalable examen; on craint 
que tant de livres de Hollande , d'Allemagne, d'An- 
gleterre ne fassent tort à la librairie française ; et puis 
n'est-ce pas à l'étranger que naissent les plus fatales 
doctrines sur la religion, ia propriété et le gouverne- 
ment : un système de prohibition est donc résolu ; les 
livres seront arrêtés aux frontières et envoyés au 
bureau de la librairie chez le chancelier. 

Les subsistance» dans une grande capitale comme 
Paris formeutTobjet de la sollicitude du roi ; on com- 
mence l'établissement d'un grenier d'abondance , des- 
tinéà garantir les approvisionnements de Paris, pour 
que la famine ne puisse plus atteindre la portion travail- 
leuse de la cité ; les économistes eu proclamant la li- 
berté du commerce des grains ont imposé de grands 



& mars. — Ordonaance concernant l'assemblée des milices de la 
ville de Paris. 

FoDtaiDebleau, 6 octobre. — Ordonnance pour servir de règle- 
ment »iit bataillons de milice. 

Versailles, 27 déceDd>re. — Ordonnance qui défend à tous offi- 
ciers de se servir de soldats pour valets. 

1744. 

Versailles, 14 mars. — Ordonnance portant déclaratian de guerre 
contre le rai d'Angleterre. 



devoirs à la police; le prix des farines peut sVIei 
étrangement, et cet inconvénient sera toujoui-s coatre- 
balancù [lar la masse des grains que pourront fonmir 
les entrepôts d'abundaiice. L'administration travail- 
leuse vient d'établir partout des fontaines, l'eau ne peut 
être capricieusement distribuée; le lieutenant de police 
fait un rèj;lcnieiit très éteudu sur les eaux de Paris; 
riuondalioii de 04 1 a ciimproniis la sûreté publique, 
on parcourt plus d'un tiers de la capitale en bateau, 
il faul prévenir le retour de semblables désastres. 

De Tordre matériel on selève à l'ordre mond; les 
jeux de hasard sont prohibés dans les lieux publics 
entre gens de travail ; il y a des lieences pour certains 
Jeux , mais un ne permet pas qu'elle aille jusqu'à 
compromettre les fortunes ; il faut arrêter la tendance 
des ^enlilshoniines qui jouent aventureusemeiit sur 
une carte leur manoir, leur fortune. En aucun cas It 
jeu ne doit descendre parmi le peuple; il est défendu 
dans les cabat-ets et tavernes. Comme les spectacles 



'22 avril. — RÈglemeat pour l'iilublUsement <iu conseil des 

Versailles, !& avril. — Ordonnance pour obliger les Anglais, Ir- 
landais ou É^ssois qui sont en France de prendre parti dans les rii- 
giruenU irlandais au service du roi. 

2G Avril, — Ordre portant di!darjlian de ijuerre à la retiic ilc 
Hongrie. 

Fribourg, 2 1 octobre. — Règlement conceroani les prises faites en 
luer et la navigation des vaisseaux neutres pendant la guerre. 
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publies éloient réglés par un magisirat à Rome, les 
Ibéàlres le furent également à Paris par des ordon- 
nances. Depuis longtemps on n-clamait un règle- 
ment pour rOpéra, chose diriiclle parce que chaque 
artiste avait ses amis , chaque dame son noble prolee- 
leiir. Etablir un gouvernement nu milieu des dan- 
seuses, dominer mesdemoiselles Camni-go, Sallû ou 
l'etit|»a , c'était trop espérer de lu beauté fiére et ca- 
pricieuse . Il fallut la puissance personnelle du roi 
pour arriver au bulj TOpéra ne l'ut plus une en- 
treprise particulière, il devint une attribution mu- 
nicipale dont la maison du roi avait Tlutendance ; 
l'Opéra fut à la ville, mois les genlllsliommes de la 
chambre eurent toujours une sur\eillance sur soit 
personnel; ils auraient diriicilemcnt renoncé à cette 
autorité sur les élégantes danseuses, les syljdies et les 
nymphes de l'opéra des Quatre Sens, sur les grandes 
danses, sur les airs de la musique de Rameau. Et 
d'ailleurs la protection du roi ne laissait pas d'être 



174H, 
Paris, 24 innrs. — Arrêt du parlement ilc Paris concernant lucon- 
lii|[iou lies besliaui. 

!& mars. — Dé<:laration concernant les texLimenls, codicilles et 
,iii[reg nciea de dernière volonté. 

Au camp <levant Tournaf , 3& mai. — Ordonnance sur ce qui doit 
<>lre observé par les capitaines, maîtres ou patrons des billimenls 
marcluiods, lorsqu'ils trouveront des viùsscaui et autres liAliments du 
roi mouillés dans les rades et ports soit du royaume on dm paya 
étrangers. 

II. 26 



fort lucrative pour son Académie royale de MusïqW 
dont chaque sujet était pensionné. 

Les besoins de la jjoerre étaient trop impératifs, 
trop souvent renouvelés, pour qu'on ne songeât pas 
aux finances; plus de vingt ordonnances dans celle 
période concernent le trésor : tout ce qui peut pro- 
curer des ressources, on le lente. Le mode d'em- 
prunt est indélinl j on invente d'abord la tontine; 
ingénieuse combinaison qui, en groupant un certain 
nombre de préteurs, faisait jouir les vivants de tooft.* 
les capitaux enga;;é3 par les préteurs morts; c'étaiCfl 
renouveler le système des renies viagères, véritable 
amiirtissement proGtable à Télat par les exlinctiong; 
s'il payait momentanément un intérêt un peu plue 
fort, dans un espace de trente ou quarante ans la 
dette était éteinte; comme le jeu régulier de Tamor- 
tissemenl n'était point aussi actif que la mort, ce 
n'était donc pas un mauvais système que l'emprunt 
en viager. Avec les toutînes, on inventa les loteries; 
c'était appliquer à l'état, comme ressource, un jeu 
depuis longtemps connu et pratiqué à la cour qui 



Au camp deyant Tournay, 29 juin. — Ordonnanc 
pasae-portï accordes aui sujets des puissances élraugères Toyageanlcn 
France. 

1746. 

Vcr9aille9, avril, — Lcllrea patentes permettant au maréchal de 
Saxe de disposer de ses biens, et à ses luiriliers, Itigaloires el do- 
notaires, même étrangers, à en jouir. 

Versaiiles, 1" mai. — Ordonnance en faveur des familles des 
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l'avait tiré de Venise et de l'Italie; on y offrait des 
loteries au pro&t des pauvres ou de quelques institu- 
tions; on réglait les grands et les petits lots, et 
Louis XV lui-même se plaisait beaucoup à voir oes 
coups de hasard qui dunnaienl aux dames une por- 
celaine du Japon, un vase de porphyre, une table en 
martfuetei'ie. Ce système de lots fut réduit à un calcul 
d'argent qui se résuma dans un impôt. L'état se lit ban- 
quier, on combina tout de manière à ce que chaque 
numéro sortant produisit un bénéfice, et ce calcul fut 
si bien fait qu'on obtint 50 p. 0/0 au moins sur la com- 
binaison générale et sur la chance des lots. La loterie, 
jeu limité dans ses mises, donnait de brillantes illu- 
sions aux classes pauvres, qui hélas I en ont si peu. 
, L'organisation régulière d'une dette publique ne 
fut pas une invention purement moderne de l'Angle- 
terre ; la création d'un amortissement vient de 
Louis XV ; la caisse d'escompte avait cette destination ; 
chaque nouvelle dette créée dut porter un nouveau 



j;eDS de mer décèdes sur les vaisseaux du roi pciidiiBl les cam- 
pagne) de long cours. 

1747. 

Versailles, 1" janvier. — Ordimnancp pnrlant rtglempnt glane- 
rai pour les liûpilaui milikiires. 

VcrMÎlles, 19 mars. — Dëdaraliou eonceruanl l'i m position à la 
taille des Icinmcs sdparéei de leurs maria. 

10 avril. — Ordonnance conceroaiil li's spectacles de l'Opfra, des 
Comédies traufaise et italienne. 

26. 



rondsd'amorUssemeDtqui par la multiplication desâ 

iérèls devait réleindre daos un espace de temps donnê^ 
et ce sysième était d'autant plus heureux quechaque 
rente avait sa spécialité de revenus ; elle ne rorinail 
pas un fonds commun pris sur les revenus généraux 
de Tétat; il y avait des rentes applicables sur chaque 
branche delà fortune publique: ainsi on en créait 
sur rHùlel-de-Ville de Paris, c'est-à-dire que les re- 
venus de la ville servaient à payer la rente instituée; 
quelquefois elle était établie sur les fermes, sur 
tailles, sur les gabelles. Comme l'argent élaitdiffieil 
à trouver, les prêteurs exigeaient qu'un revenu de 
Télat leur fùL spécialement assigné ; ils le prenaient 
en gage, comme il arrive toutes tes fois qu'on n'a 
pas une grande confiauce dans le débiteur. Si depuis 
Law le système de crédit public avait subi de pro- 
fondes altérations, il eo était résulté une facilité 
plus grande dans les circulations de l'argent. Le mé- 
canisme de l'emprunt et de l'impôt était mieux com- 
pris, le crédit public était établi d'après des condi- 
tions plus ingénieuses; il fallait rendre la conQance 



îe; 



Au camp de la commanderie du Vieux-Jonc, a 
nance concernant les substitutioDS. 



1748. 
Lettres patentes portant conlirmatioa de 



Versailles, ! juiUet, 
l'élnblissement de l'Académie royale de Cliirurgiie. 

CoinpiÈgne, 6 aoCkt. — Arrêt du conseil qui fait défci 
aucini nouvel éLiblissemeiit pour travailler a la porcela 
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aux papiers d'état, aux obligations du trésor, et il fut 
posé en principe que lorsqu'on établissait un impôt 
nouveau, on devait le mettre en fermes ; la ferme avait 
des avantages considérables sur la régie; l'intérêt par- 
ticulier fait mieux et à meilleur compte que l'intérêt 
général. Law avait également favorisé les compagnies, 
ol une des meilleures combinaisons de finances 
fut la création d'une cliambre d'assurance pour les 
risques de toute espèce, au capital de -12 millions. 
C'était pour la première fois que des intérêts deve- 
naient communs afin de garantir les risques auxquels 
les propriétés isolées sont exposées; les assurances 
étaient une idée bollandaise; mais à peine révélée ea 
France , elle se répandit avec rapidité ; un règle- 
ment du conseil en régularisa les statuts. Depuis 
ce moment des succursales se formèrent, el la pro- 
priété privée se plaça sous la garantie de la fortune 
publique. 

En temps de guerre, il n'est pas étonnant que les 
ordonnances militaires se soient multipliées dons des 
proportions considérables; il y a tout un code dans 



CompiËgne, 10 bo6i. — Déclaration servant de règlement poui' la 
■cour des aides de Paris.. 

Vereailles, 27 septembre. — Ordonnance portant réunion du corps 
des galbres à celui delà marine. 



Venoilles, !6 janvier, 
de coDtnUe. 



174». 
- Déclaration s 



' les droits de marque et 
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la législation de Louis XV; on s'occupe incessaid^ 
ment de l'élat de l'oflicier et du soldat, surtout, 
sous rndmiuisti'atlon du marécbat de Belte-lsle. 
Louis XIV avait fait rédiger des ordonnances niili- 
laires d'une grande étendue; son successeur est en- 
core plus précis et plus sévère eu matière de disci- 
pline, car les idées allemandes surprissent et dominent: 
un règlement Cse les équipages des ofûciers ; ils ne 
doivent pas être considérables, parce qu'ils embarras- 
sent la marche ; l'officier doit renoncer à ce luxe de 
gcntilliotnme qui jette dans les camps la mollesse ; plus 
de vaisselle d"ai'gent, plus d'habit pailleté sous la lente; 
une simplicité élégante doit être la seule distinction 
des ofûciers; l'exemple des Prussiens est là; CharlesXIl 
lui-même n'était vâtu que d'un habit de drap bleu et 
grossier; ilnel'allail pus qu'on prit un camp fran^'nis 
poui" une décoration d"o[>éra. Le service militaire est 
une grande obligation envers le pays; tout étranger 
qui a reçu asile en France est soldat ; il doit son corps 
à sa nouvelle |)8trîe; les Irlandais et les Écossais, par- 
tout réfugiés avec les Stuarls, doivent prendre parti 



Marly, 7 mai. — Ordonnance qui détend les jeui de hasard. 

Marly, 7 mai. — Ordonnance coDcernant lus spectacles. 

Mari;, 7 mui. — Ordonnance eoDcernuut la police des égliies. 

Itlarlj, mai. — Ldit portant suppression du 10° établi par la 
déclaration du 29 août 1741; étublissement d'une cahic générale 
des amortissements, pour le remboursement de» dettes de l'état, cl 
levée d'un ÎO" pour le produit en être versé dans ladite caisse. 



Armée.— discïpliwe (1725—1760). 
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dans l'armée. On vient d'agrandi rl'hôlel des Invalides; 
le nombre de ces vieux soldais est augmenté ; si quel- 
()ues uns de ces braves vétérans ne sont pas tout à 
l'ail incapables de service par leurs blessures, on les 
emploiera à la garnison des places fortes, à la Bastille, 
dans les prisons d'ctat, partout enfin où le service sera 
doux et facile. Tout soldat aura essentiellement un 
uniforme ; cnr l'unilorme c'est la preuve que celui 
qu'il couvre sert dans l'armée du roi ; les corps francs 
mêmes ne sont point exempts de cette obligation ; car, 
à l'abri de leurs privilèges, ils pourraient se livrer au 
pillage. Les milices sont la force provinciale qui se 
compose d'babitants des campagnes aux bras robustes, 
depuis longtemps exercés, le dimanche, dans cbaque 
paroisse; la milice a ses officiers, élus ou désignés; 
à Paris, il se l'orme des corps volontaires ; les re- 
gistres delà guerre portent les enrôlements des ra- 
colcui's, dans l'année où se fit la grande guerre, à 
lijOOO hommes rien que pour la ville de Paris. Le 
recrutement se faisait au son de trompe et de tambour; 
le vieux sergent recruteur montait sur les tréteaux, le 



Marly, mai. — Edît portent création de 1,800,000 livrts <ic ronte 
au denier vingt, au principal de 30 millions remboursables en douze 

Cotnpitgne, B juillet. — Ordonncince qui défend aui sujet.<t du roi 
résidant dans les échelles du Levotil et de Biirburie d'y acquérir 
des bieiiB-(o nd 
Versailles, Î5 aoi\t. — Arrêt du conseil qui révoque lout privi- 



eille, en unirormedes gardes-françaises 
onçait aux badauds les jouissances de Tétai ' 



li'jconiesiir 
cl il 1 

militaire, la bonne prime que le roi accordaiL à tous 
ceux qui voulaient servir dans ses nrmées ; bienlôt 
avec quelques pintes de vin, il enjôlait les homn: 
les plus robustes, qui le lendemain se réreillaieal sol- 
dais du roi. Aussi pour retenir dans les liens de l'o 
béissance tous ces régiments, le code militaire i 
plique-l-il iiillexiblement la peine de mort, 
[)our la simple désertion- Quiconque quitte le dra 
peiiu pitsse devant un conseil de guerre, pour ètr| 
(usillé dans les vingt-quatre beures; on s'engaf;e" 
volonlairejuent, mais la signature une fois donnée, la 
tnort impitoyable punit le soldat qui manque à la 
loi qu'il s'est faite. Et ce même code militaire élêw 
liaiilcmctil la dignité du soldat, car il est dit que n4 
olGcier ne pourra l'abaisser au rang de domcsliqu< 
le soldat se doit à son camp, au roi et non pas à tel 
olficier en particulier; on veut ainsi éviter la dé- 
sorganisation de l'armée, on craint la cohne à la ma- 
nière de Xercès; on ne veut pas que les domestiques 
dépassent le nombre des sok 
quelque respect k Tuniforme. 
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lége accordé à l'Académie royale de Musique, et la rétablit à j 
péluité au corps de la ville de Paris, sous l'autorité îmmédii 



Versailles, août. — Édit qui renouvelle toutes les dispositions A 
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> I^ Itigislslioii mai'îliriic est aussi nctÎTe, aussi pré> 
CISC que l'organisation de i'arniée ; un règlement pres- 
crit ties disptisi lions sur les naufrages; on abolit les 
derniers vestiges de ce droit fatal et barbare du moyen 
âge qui, exploitant le malheur, faisait du naufrage une 
cause de ruine poui' l'armateur cl souvent de ri- 
chesse pour les habitants de lacole; iléaormais les dé- 
bris des naufrages no cessent pas d'(5tre la propriété 
<le Tarmalpur sans (jue k- fisc puisse rien réclamer. 
La pèche de la morue et du cacbalot, de la baleine et 
des cétacés, est aussi régularisée par les ordonnances; 
les navires baleiniers, ressource pour Télat, forment 
les marins les plus inlrépides, les plus exercés; 
mois comment régler la pêche? A qui appartien- 
drait la baleine que le dard aura atteinte , et qui na- 
geant entre des eaux ensanglantées ira expirer au 
rivage ? Il fui dil que chaque harpon porterait le nom 
de l'armateur, et que la baleine appartiendrait à celui 
qui l'aurait le premier atteinte. 

Le gouvernement des colonies était fort difficile , 
parce qu'il fallait régler les conditions des différentes 
castes el couleurs qui étaient là constamment en lutte; 
la législation monarchique laissait toute la domina- 
lion aux blancs , sorte de noblesse de peau ; les mu- 



loU précédentes sur lc9 établi 
de iiiain-morle, et y ajoute les 
ccT l'eiécution. 



et les acquisitions des gens 
I les iilas propres h en avan- 



Ifilres n'étaient aux yeux de l'ordoonance qu' 
classe d'aifrancliis, jamais ne pouvant arriverau gou- 
vernement de la colonie; par instinct ou craignait les 
mulâtres; il y avait dans ces hommes quelque chose 
qui tenait tout à la fois de la servitude abaissée et de 
la liberté impatiente; ils se seraient portés à la révolte, 
et une fois maîtres du pouvoir, ils feraient peser leur 
joug sur les esclaves. Les règlements consulaires sur 
les échelles du Levant, autres colonies, sont des mo- 
dèles de précision: le consul a tout pouvoir sur les 
Français, il peut expulser des échelles celui qui eu 
troublerait Tordre; autour du consul se trouve ua 
conseil de notables commerçants qui jugent les ques- 
tions les plus difficiles, avec appel au parlement 
d'Aix; les Français ne peuvent acquérir aucune pro- 
priété foncière dans les échelles; ils ue sont là que 
simples colons pour gagner des richesses ; on ne veut 
pas qu'ils abandonnent la France , l'idée de retour de- 
vait être sans cesse présente à leur esprit; qu'ils 
aillent faire forluneloin de la patrie, c'est leur droit, 
mais il faut qu'ils la rapportent à cette noble France, 
la mère commune. Il y avait à Smyrne, à Alexandrie, 
d'anciens comptoirs qui correspondaient avec les ri- 
ches négociants de Marseille, maîtresse du commerce 
du Levant; on citait des maisons qui recueillaient par 
millions les écus de six livres. 

Pendant la guerre , la question la plus difflcile n ré- 
soudre fui celle des neutres ; le pavillou couvre-l-il la 
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marchandise? Le système français est que le neutre 
doit être respecté et que le pavillon couvre la mar- 
chandise ; mais les Anglais le combattent avec une 
invincible persévérance; s'ils se taisent un moment, 
ils y reviennent toujours par des voies délournées; le 
code britannique depuis Cromwell ! c'est le droit de 
visite ' Lq police des marins est sévère, implacable ; 
ils sont soumis à l'inscription maritime; une fois 
inscrits sur ce registre, ils peuvent être appelés à 
chaque moment pour !'.■ service du roi. Il y a un code 
terrible pour les gens de mer à bord ; quand on touche 
le pont du navire, on est soumis au pouvoir absolu 
du capitaine qui dispose de vous, seriez-vous même 
sini[)le passager ; le capitaine c'est le roi , le pavillon 
la France. S'il nait un enl'anl à bord, c'est le capitaine 
qui tient le registre de l'état civil; si un homme 
meurt, c'est le capitaine qui dresse l'acte de décès en 
face de l'équipage ; un .mot suffit pour faire jeter un 
mutelot au cachot; s'il murinure, uu boulet lui est at- 
taché ans pieds, nubien il est suspendu au mi'it; 
rigueur indispensable pour maintenir la subordina- 
tion. Les galères n'avaient point la destination fatale 
qu'elles ont aujourd'hui ; les rameurs, les hommes de 
peine étaient de malheureux condamnés à servir sur 



■ La queslion sur ]v droit de silul el de pavillon forme l'objet 
d'un premier Mi^uio ire de M. le lionilc de Broglie, umlMSsadeur en 
Angleterre. Voy. chap. VI du i" vol. 



les bancs tl 



coai: 
ciers participaient aux 



le disait; mais 



équipage, 



lonneurs de la manne 
royale. Une ordonnance même incorpore les équipages 
des galères dans la marine militaire; on s'en servait 
peu dans les combats, la voile était préférée, et cependant 
la galère pouvait ajjir et se diriger en tous sens; elle 
avait presque, par la puissance des bommes, la force 
motrice de la vapeur ; elle marchait contre les vents et 
la lempôte; les galères pouvaient servir d'éclaireurs; 
cette force des bras, la chaudière à vapeur Ta rempla- ' 
cée. Dans la marche des âges, les moyens seuls diffè- i 
rent, les résultats sont les mêmes. La marine et le 
commerce se liaient intimement, Colbert avait fait ré- 
diger la grande ordonnance sur les commerçants qui 
Cxait leur état, et surtout le contrat de change, la par- 
tie essentielle du droit commercial ; le cbangc donnait 
à l'industrie une impulsion nouvelle, il fournissait 
les capitaux que le commerce employait dans ses 
transactions '. 

La diplomatie de Louis XV fut la plus activement 
occupée à proléger les intérêts commerciaux; c'est 
ainsi que l'ambassade de Gonstantinople négocia une 
des capitulations les plus remarquables pour les Fran- 
çais qui habitaient les états musulmans, capitulations 
essentielles 



toujoi 



i rapport 



' Je suis eniré dans de grands détails sur radministralioa de Col- ] 
bert dana mon LouigXIY. 
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barbaresques. Le droit public chrétien porte en lui- 
même certains principes généraux qui ne permettent 
pas les avanies; cliacun trouve sa garantie dans ce 
sentiment universel qui unit fraternel le ment les fjou - 
vernements réguliers entre eux. Mais en Turquie il 
n'en est pas ainsi ; on ne doit rien aux cbrétiens, s^ils 
n ont des Ormans spéciaux o,u des charlres de privi- 
lèges; et tel fut l'objet d'une négociation spéciale avec 
le sultan Mahmoud. Ces capitulations les plus larges 
peut-être qu'offre le droit français, signées avec la 
Porte, renouvelaient les stipulations de François 1"' 
et de Selim sur la liberté du commerce, la franchise 
des ports et la juridiction consulaire donnée tout en- 
tière â la France ; et ce privilège, nul autre gouverne- 
ment, nul autre pavillon ne le possédait. Ces mêmes 
capitulalions,à peu d'exceptions près, furent également 
signèesaveclarégencedeTunis; les états barbaresques 
redoutaient le pavillon de France qui avait tant de 
fois flotté sur le rivage au milieu des coups de canon 
et de la mitraille; nul ne pouvait disputer la Médi- 
terranée à la France, véritable lac où les couleurs de 
la maison de Bourbon se montraient seules depuis 
Naples jusqu'à Cadix; toutes ces côtes n'avaient qu'un 
mince intérétde commerce,d'industrte et de politique. 
La France désirait l'ile de Corse comme le complément 
de sa souveraineté^ dans la Méditerranée; elle devait 
l'obtenir; le commerce prendrait un large développi-- 
ment; l'Angleterre ne possédait que Minor(|ue et (ii- 
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bniltar, et Minorque devait bienLôt lui ètreeolevéep 
une expédition de France sous les ordres du roarécbM 
de Richelieu. . . 

La légiiilalion de Louis XV fut donc excessivÊmeoj 
laborieuse; leroï paraissaitabsorbédauslesplaisirs,et 
néanmoins les actes les plus utiles au pays élaîenl arrê- 
tés dans son conseil ; c'est que tout se faisait par un 
mouvemeutnatui'el,unesimpleel régulière impulsion. 
Le cliancelier, fonctionnaire immobile, ne s'occupait 
que d'améliorer et d'agrandir la législation; la poli- 
tique lui était étrangère ; quand ou avait besoin des 
sceaux pour des questions actuelles et passionnées , on 
les cooûait à un bomme de dévouement, et deux fois 
Louis XV personnellement se les réserva. D'Agucsseau 
était pluscapableque tout autre de remplir la dignité 
de chancelier; il cherchait a faire oublier sa faiblesse 
de caractère par des éludes de haute érudition et de Ju- 
risprudence. Les ordonnances élaborées par commis- 
sions étaient résumées dans une première rédaction du 
citancelier, ensuite on les soumettait au conseil, et 
lorsqu'elles paraissaient, on les faisait précéder d'uu 
préambule qui en esipliquait les motifs. C'était l'ex[H)sé 
des raisons qui avalent déterminé l'édit ou l'ordon- 
nance j à la lecture de ces documeuls, ou dirait que le 
pouvoir avaltbesoin de justifier les mesures qu'il 
prenait ; il y avait toujours de la bienveillance, même 
dans les exigences de cette autorité royale; le mo- 
narque expliquait sa volonté à ses sujets; souvent 
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mémeces préambules étaient des espèces d'histoire de 
la législation antérieure. Depuis d'Âguesseau une 
clarté acaciémique présidait ù leur rédaction. Rien n'est 
plus parfait, plus précis, que l'ordonnance sur les 
donations et les testaments. 

La coutume voulait que tous ces édïts fussent en- 
registrés au parlement, et le chancelier, chef de la jus- 
tice, manifestait la volonté du roi aux magistrats. La 
lutte constamment établie entre le conseil du roi et 
des parlementaires rendait fort difûcile la rédaction 
des lois, etcependant, en vertude la prérogative royale, 
ré<lit s'enregistrait malgré l'opposition. La tendance 
de la royauté était à l'unité législative; de sa nature, 
le pouvoir aime à former un grand centre autour du- 
quel tout rayonne; le roi ne voulait qu'une seule 
France avec ses codes et ses formules, aûn de la régir 
par une seule et commune législation. Il n'en était pas 
ainsi des magistrats; chaque parlement avait sa pro- 
vince , sa juridiction ; il était le défenseur né des cou- 
tumes locales et des usages qui faisaient de chaque 
province un tout porticulier ; il falloit laincre ces op- 
positions de localités; une ordonnance générale n'é- 
tait exécutoire que lorsqu'elle était partout enregis^ 
trée; on avait donc incessamment à lutter contre le 
parlement de Bourgogne, celui de Bretagne, de Tou- 
louse ou de Provence ; mais lorsqu'enCn les difûcullés 
devenaient trop vives, le conseil évoquait la question 
et ordonnait qu'on passât outre. Ces coups d'étal sou- 
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levaient encore des obslacles: combien de dif&cullj 
n^entoui'aient pas un acte de l'autot-ité royale I Pour 
obtenir l'ubéîssunce, il fallait souvent casser le [larle- 
ineut. exiler ses membres, car si on les ménageait, 
ils faisaient des remontrances , défendaient auxjtiri-| 
dictions subordonnées d'obéir môme au seigneur roi. I 

Unegraiido énergie, une invincible persévérance de 
earaclèrc étaient donc Indispensables pour parvenir ii 
un but législatif; il fallait uneconviction profonde pour 
ûsernn acte de centralisation eld'unité,cur toute me- 
sure de force devait nécessiter un coup d'état. Enpoli- 
I ique, tout ce qui est petit, tracassier use les gouverne- 
ments; ce qu'il laut craindre, ce n'est pas la résistance 
violente; celle-ci on la connail d'avance, on peut en 
apprécier la portée et prendre contre elle toutes le« 
précautions nécessaires; mais ce qu'il y a tle plus 
dangereux pour le pouvoir , ce sont les petites rési- 
stances, ces coups d'épingle qui irritent sans justifier 
de fortes représailles. Un coup d'état qu'il faut con- 
cevoir en grand, exécuter en grand, doit rencon- 
trer un ennemi qui en vaille lu peine; c'est une ba- 
taille livrée; on la perd nu on la gagne; et si l'on 
tombe, on laisse au moins quelques souvenirs de 
son énergie et quelques aduiiruteurg de sa hardiesse. 
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